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Premiere Annee N° 11 


Les idees et les faits 


ans le numdro d'aotit de la Revue Anlimagonniqite, en 
rendant compte a cette place de la mutinerie du cuirassd 
Numancia, nous ajoutions qu’il existait dans la flotte 
espagnole « un complot rdvolutionnaire dtendu, formd 
en vue d’une tentative mieux concertde », lequel dclaterait sans 
doute a une dchdance prochaine. Mais nous ne pensions pas que les 
dvdnements nous donneraient si promptement raison. En effet, le 
5 septembre, les incidents du Numancia se renouvelaient sur un 
autre navire de guerre espagnol, lecroiseur Reina-Regente , mais dans 
des conditions qui en aggravaient singulidrement la portde. 

Ce jour-ld le yacht royal Giralda, ayant a son bord S. M. Al- 
phonse XIII, excursionnait dans le golfe de Biscaye. Le Reina- 
Regente dtait ddsignd pour le convoyer. Au large de Bilbao, une vive 
agitation se manifests & bord du croiseur : une rdvolte venait d’d- 
clater par mi les matelots, aux cris de « Vive la Rdpublique ! » 
Gr&ce & l’dnergie des officiers et a l’attitude loyaliste de la majeure 
partie de l’dquipage, l’dchauffourde fut de courte durde, et les mu- 
tins purent dtre mis aux fers. Mais l’alerte avait dtd chaude, et l’on 
comprend sans peine quelles auraientpu dtre les consdquences d’une 
victoire des rebell es : le Reina-Regente , tombd entre leurs mains, 
aurait tenu sous ses canons le yacht royal, le roi d’Espagne dtait 
prisonnier des rebelles, et cela a l’heure mdme od Ton prdparait 
dans toute la Pdninsule une grfeve gdndrale qui dure encore a I’heure 
°it nous dcrivons. 
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Comme on le voit, nous n’avions pas tort de dire que « la Franc- 
Maqonnerie est a l’oeuvre dans la flotte espagnole et pr6pare les 
gcroulements de demain ». Cette fois encore la tentative insurrec- 
tionnelle a 6chou6, cette fois encore les conseils de guerre feront 
prompte justice des pauvres diables que les excitations ma^onniques 
ont poussOs a ce coup d’audace. Mais ni le journal militaire Ejercitoy 
Armada (auquel nous empruntons le r&cit de ces faits), ni le rested© 
la presse espagnOle qui les a comments, ne nous annoncent qu’on 
songe a atteindre les vrais coupables : ceux qui peuplent les Loges 
de la pgninsule. 

Le p6ril qui menace l'Espagne catholique et monarchique est ce- 
pendant pressant. Ce n’est pas seulement la flotte qui est travailtee : 
l’armde de terre est soumise, elle aussi, a une propagande savante, 
calquge sur celle qui a si bien rhussi en Portugal. Si le corps d’offi- 
ciers, pris dans son ensemble, est plus loyaliste qu’il nel'&aitdans 
le royaume de Manoel II, beaucoup de g£n£raux espagnols font 
partie des Loges ma^onniques, et, dans presque tous les regiments, 
les sous-officiers sont travaillOs par les rdvolutionnaires locaux. R6- 
cemment, a Seville, a la suite d’une demonstration rdpublicaine, 
vingt-deux sous-officiers ont dti fetre arrOtOs le mfeme jour. De tels 
faits sont significatifs : vienne une agitation sdrieuse, et Ton verra 
certains grands chefs faire preuve d'une inertie calculde, comme les 
FF. g6n6ra ux Botelho et Carvalhal it Lisbonne, l’an dernier; pen- 
dant ce temps, la desertion des sous-officiers disloquera les regiments. 

Nous ne saurions trop le repeter : le salut pour l’Espagne ne 
saurait etre que dans l’adoption d’une politique vigoureusement 
antimaconnique. 11 existe contre les Loges, de l’autre cote des Py- 
renees, des lois prohibitives qui n’ont jamais ete abrogdes : qu’ Al- 
phonse XIII fasse l’effort de les appliquer, qu’il prenne la Franc- 
Ma^onnerie iberique dans un vaste coup de filet, et son tr6ne sera 
immediatement raffermi. Mais le souverain espagnol a pour son 
ministre,t M. Canalejas, la m6me predilection que jadis Manoel II 
pour M. Texeira de Souza ; et M. Canalejas distrait le roi du peril 
qui menace sa couronne en l’engageant dans l'aventure marocaine, 
oh il 6br6chera ses regiments les plus shrs, tandis que la grfeve ge- 
nerate met l’Espagne en feu. La Macjonnerie peut tirer des batteries 
d’aliegresse. . . 

Ellene se gene d’ailleurs pas pour le faire, comme en tOmoigne 
l’ordre du jour suivant (reproduit par la Correspondance de Rome du 
25 aoht) : 

« Adresse de la Grande Loge Catalana-Balear a S. E. don Jos6 
Canalejas. 

« Les Loges mafonniques, refuge de toutes les libertes et des 
« iddes progressives qui travaillent k resserrer les liens fraternels 
« entre tous les peuples sans distinction de race et de couleur, vous 
« admirent et vous applaudissent... 


h 
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« Nous vous engageons a continuer le chemin ddja pris sans 
« redouter les consequences de la lutte, et la victoire de la liberty 
« sera certaine. La Grande Loge Catalana-Balear , au nom de toutes 
« les Puissances ma?onniques du monde, vous offre l’influence im- 
« mense et universelle de leur organisation indestructible. » 

Cet ordre du jour de felicitations, adressd par l’organisation rdvo- 
lutionnaire par excellence au ministre du Roi Catholique, ouvrira- 
t-il les yeux de ce dernier ?... Nous n’osons pas l’espdrer. Et 
cependant, il est dangereux pour Alphonse XIII d’attendre encore, si 
peu que ce soit. 

Comment ne voit-il pas que la puissance maconnique qui felicite 
son premier ministre est la m6me que celle-la mdme qui travaille a 
ruiner son tr6ne ? Cette Grande Loge Calalana-Balear, c’est celle que 
le F.*. Ferrer reprdsentait auprds du Grand Orient de France; c’est 
celle qui lui fournit les moyens d’organiser l’Ecole Moderne, le 
centre anarchiste oh fut prdpard l'attentat de la Calle Mayor ; c’est 
celle qui procura le noyau dirigeantde la « Solidarity ouvridre », l’as- 
sociation rdvolutionnaire qui mit Barcelone a feu et a sang en octo- 
bre 1909. 

S’est-elle amendde depuis lors >... Nullement ! Car le comit6 in- 
surrectionnel qui, sous le nom « Confederation du Travail », vient 
de provoquer des dmeutes sanglantes de Valence & Bilbao est com- 
pose des anciens membres de la « Solidarity ouvridre », des amis du 
F.*. Ferrer, au premier rang desquels le F.\ Pablo. Iglesias, un des 
membres les plus influents de la Grande Loge Catalana-Balear. En. 
sorte que le premier ministre d’ Alphonse XIII est publiquement fd- 
licitdpar ceux-la mdmes qu’il aurait le devoir de faire incar cdrer 
comme conspirateurs. 

Jusques a quand durera cette triste comddie ? 


A l’autre bout de l’Europe, les socidtds secr&tes macjonniques et 
juives viennent de frapper un coup terrible : M. Stolypine, le 
premier ministre de Russie, l’homme dont l’dnergie dclairde avait 
rdussi a endiguer le courant rdvolutionnaire, a dtd blessd d’un coup 
de revolver au thdiLtre Kieff, & quelques pas du tsar. Bien que sa 
blessure n’ait, d’abord, pas paru mortelle, il succombait quelques 
jours plus tard, soit que la balle ait 6t6 empoisonnde, soit que des 
complications naturelles aient surgi. C’est une perte immense, non 
seulement pour son pays, mais encore pour la cause de l’ordre en 
gdndral ; et si la victime a eu la consolation de mourir en pleine 
gloire, entourde de l’affection dmue de son souverain et de tout un 
peuple, on ne peut s’empdcher de concevoir quelque inquidtude sur 
la manidre dont elle sera remplacde. 

Cet attentat n’dtait pas le premier dirigd contre M. Stolypine : il 
y a quelques anndes, un dmissaire du « Bond Isradlite » (socidtd 
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secrfcte rdvolutionnaire juive) essaya de le faire sauter & son domicile 
prive de Saint-P6tersbourg . II ne rdussit qu’a blesser trfcs gridvement 
les deux enfants du premier ministre. Cette fois encore, l’assassin 
«st un juif, du nom de Bogroff, avocat a Kieff. Son histoire est bien 
faite pour mettre en garde contre ces conversions subites d’adver- 
saires de nos iddes que la bienveillance imprudente des antima$ons 
est toujours disposde a accueillir. 

Bogroff, en effet, fils de juif converti a l’orthodoxie, appartenait 
aux milieux ma^onniques et rdvolutionnaires russes. II affecta, un 
jour, de s’en sdparer et vint offrir son concours au gouvernement : 
on pensa ne pouvoir mieux l’employer qu’a combattre ses anciens 
compagnons de conspiration, et on l’attacha au service de l’okhrana 
(police politique). Pendant plusieurs anodes, il joua parfaitement 
son r6le et gagna la confiance de tous. C’est ce qui lui permit d’etre 
admis, l’autre jour, dans l’assistance tride qui entourait le tsar et 
M. Stolypine, et de commettre son crime a coup stir. II n’a pas fait 
difficult^, ensuite, pour avouer que son apparente conversion, comme 
son crime, lui avaient etd dictds par le « Bond Israelite », auquel il 
ne causa jamais, comme policier, que des dommages consentis d’a- 
vance par Torganisation rdvolutionnaire. Comme jadis Azeff, Bo- 
groff est, en somme, une Edition russe de Ldo Taxil : un Ldo Taxil 
aux mains sanglantes. 

La question la plus grave soulevde par l’attentat de Kieff est cer- 
tainement celle des dvdnements dont il est le signe avant-coureur. 
Ce serait une erreur, en effet, de croire que la Revolution frappe au 
hasard ses victimes : en 1904, quand une bombe, sortie elle aussi du 
laboratoire du « Bond Israelite », dechiqueta M. de Plehwe, le 
premier ministre d’alors, c’est qu’on voulait faire place nette d'un 
hommedont l’energie etait connue et qui aurait pu tenir tete aux 
tentatives rdvolutionnaires qui allaientse succdder pendant trois ans. 
M. de Plehwe disparu, ce fut l’orgie des bombes, des prises d’armes 
populaires et des mutineries de troupes qui comments. Cette fois, 
c est M. Stolypine qui est frappe, en plein calme apparent : ou 
nous nous trompons fort, ou l’annee ne s’achdvera point sans que 
de violentes entreprises rdvolutionnaires aient lieu en Russie. A nos 
amis russes de veiller 1 


Le 8 septembre, a Saint-Pdtersbourg, un conseil de guerre con- 
damnait aux travaux forces le capitaine d’etat-major Postnikoff, con- 
vaincu de livraison de Secrets militaires a l’Allemagne, ci l’Autriche 
et au Japon. Il n’y aurait la qu'un episode de trahison assez banal, 
n’ etait cette particularite reveiee au procds que 1’ accuse, pour faci- 
liter son commerce de documents a l’etranger, avait cree en Russie 
un mouvement Espdrantiste important, dont il etait le president. Sous 
le convert de la propagande en faveur de la « langue univer- 
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selle » s’effectuaient les voyages a Berlin et a Vienne et avaient lieu 
les correspondances en langage convenu, qui, autrement, n’auraient 
pu passer inaper^ues. 

Ge n'est pas la premiEre fois que 1’EspEranto se rEvEle comme 
servant de couverture aux trames les plus suspectes. Cette crEation 
d’un juif, le docteur Zamenhoff, a EtE, il y a quelques annEes, large- 
ment employee paries rEvolutionnaires russes, et elle re?oit dans tous 
les pays les encouragements non Equivoques de la Franc-Ma$on- 
nerie et des sectes similaires. Ce sont surtout les ThEosophes qui se 
prodiguent en faveur de 1’EspEranto et lui font une propagande 
acharnEe dans toutes les parties du monde ou sont Etablies les 500 
Loges de leur association : au cours du CongrEs EspErantiste qui a 
Eu lieu a Anvers, le mois dernier, ils ont vEritablement conduit les 
travaux, tantot dElibErant a part sur les motions a faire adopter, 
tantot se mElant aux congressistes pour agir sur eux. On conceit 
que cette hEgEmonie des fidEles de M me Blavatsky et de M me Besant 
nous rassure mEdiocrement sur les tendances espErantistes. 

Nous n’en dEplorons que davantage le concours que beaucoup de 
nos amis accordent S un mouvement aussi suspect. II est vrai que 
Texemple vient de haut : ce CongrEs d’ Anvers, qui a permis de 
constater les progrEs du mouvement espErantiste dans le monde, 
n’a-t-ii pas EtE l'objet de mesures de bienveillance exceptiotinelle de 
la part du gouvernement beige, qui est pourtant un gouvErnement 
catholique r Et, au dEbut de ses travaux, un reprEsentant du roi 
d’Espagne n’est-il pas venu remettre au docteur Zamenhoff les in- 
signes de l’ordre de Charles 111 ? II est impossible de collaborer plus 
imprudemment a 1 ’ oeuvre de l’adversaire. 

Puisque le besoin d’une langue universelle se fait, parait-il, sentir, 
pourquoi ne pas revenir tout simplement a celle qui fut, pendant 
des siEcles, la langue des savants du mondeentier ?... Le latin occupe 
encore une place considErable dans l’enseignement de toutes les 
nations civilisEes ; il a plus ou moins concouru a la formation de 
tous les dialectes occidentaux ; son bagage littEraire est incom- 
parable ; et il y aurait peu de chose a faire pour lui assurer une pro- 
nonciation uniforme et complEter son vocabulaire en vue de 
l’expression des idEes modernes. 

Est-ce parce que le latin est la langue de l’Eglise que son utilisa- 
tion comme langue universelle n est pas envisagEe ? 


L’heure est aux congrEs ma^onniques. AprEs celui de 1’EspEranto, 
qui s’est tenu & Anvers au milieu d’aoht, et dont nous parlons plus 
haut^ voici que s’ouvre E Rome un Convent ma^onnique interna- 
tional, dont l’importance paratt devoir Etre exceptionnelle. Presque 
toutes les Puissances ma^onniques du monde entier y seront reprE- 



— 290 — 

sentdes, sinon officiellement, au moins officieusement ; et la person- 
nalitd rdvolutionnaire avancde de beaucoup de ddleguds donne a 
cette assemble un caractdre inquid tant, qui fait songer aux mystd- 
rieux conciliabules internationaux tenus par la F ranc-Ma£onnerie 
avant la Revolution fran^aise. 

Le personnage le plus eh vue du Convent de Rome sera le fils de 
Mazzini, le demi-juif Nathan ; et l’on remarquera dans l’assistance 
les pkysionomies inquidtantes du juif Emmanuel Carasso, de Salo- 
nique, le metteur en scdne de la Rdvolution turque, et du F.’. Ma- 
galhaes-Lima, 1' artisan le plus actif de la Rdvolution portugaise. 
L’ombre du F Ferrer planera sur les deliberations- Quel nouveau 
bouleversement va sortir des travaux de ce Sanhedrin d’incendiaires, 
qui a choisi pour s’assembler — double ddfi au Saint-Sidge — la 
Ville de Rome et la date du 20 septembre, anniversaire de la chute 
du pouvoir temporel des Papes ?. . . 


Le 15 septembre devait s’ouvrir, a Gdnes, le Congrds europden 
de la Socidtd Thdosophique, et la prdsidencede cette Assemblde dtait 
le prdtexte apparent du voyage de M me Annie Besant dans nos 
rdgions. Nous apprenons qu'au dernier moment le Congr&s Thdoso- 
phique a dtd contremandd, pour des raisons qui ne sont pas claire- 
ment indiqudes, mais que nous connaltrons sans doute bientbt. 

Ce Congr&s de Gdnes devait servir de cadre h la prdsehtation 
solennelle par M me Annie Besant d’un personnage mystdrieux, Kri- 
shnamourti, dit aussi Alcyone, jeune dphdbe indou, agd de seize 
ans, que la prdsidente des Thdosophes entend faire passer pour le 
Christ rdincarnd, et qui doit, dans quelques anndes, commencer sa 
prddication parmi les nations. Cet Antechrist serait-il devenu tout a 
coup indisponible ? C’est chose possible. Le fait certain est que le 
Congrds de Gdnes a dtd supprimd et que le saint Jean-Baptiste 
femelle de ce faux Messie va rentrer directement aux Indes . 

Nous saurons bientdt quel est l’dvdnement imprdvu qui s’est pro- 
duit dans le camp thdosophique et a motivd ce changement des 
dispositions prises. En attendant, nos lecteurs trouveront plus loin 
le commencement d'une dtude de Flavien Brenier sur cette secte 
thdosophique qui compte parmi les ennemis les plus dangereux de 
la religion et de la civilisation chrdtiennes. 


Rite Ecossais et Grand Orient de France tiennent leurs Convents 
annuels et vont fixer souverainement le programme ldgislatif que 
notre Parlement ma^onnisd feindra ensuite de discuter pendant les 
sessions prochaines. Nous rendrons compte de ces Convents dans 
notre prochain numdroJ 


Au no mb re des propositions qui sont soumises au Grand Orient 
de France figure ia Revision de la Constitution, qui est pr6conis6e 
par le F Lucien Victor-Meunier. Voici un abr6g6 de son projet : 

i® Partie administrative : 

A. Decentralisation et simplification administrative ; 

B. Suppression du departement , de V arrondissement et du canton ; 

C. Division de la France en vingt-cinq regions ; 

D. Elargissement de la commune aux limites du canton. 

2° Partie politique : 

A. Revision de la Constitution de 1 875 : 

B. Unite du pouvoir ttgislatif. Une seule Assemblee composee de 
quaire cent cinquante ou cinq cents representants au plus, elus par le 
suffrage universel auscrutinde liste , par regions , renouvelables parliel- 
lement par tiers ; le vote par correspondance etant organise 

Suppression de la presidence de la Republique j le president de 
V Assemblee ayant fonction de representer la France devant I'etranger t 
D. Suppression du Conseil d’Etat. 

Comme il est aisd de s’en rendre compte par la simple lecture, 
les mots de d6centralisation et de simplification administrative, les 
promesses de suppression des ddpartements et de retour aux pro- 
vinces, ne figurent dans ce projet qu’en raison de la popularity crois- 
sante des id£es rdgionalistes. On espfere ainsi que cette popularity 
rejaillira sur le plan ma^onnique tout entier. Quant & l’idde essen- 
tielle de celui-ci, c’est le retour a une Assemble unique, souveraine 
delavieetdes biens des Fran?ais, c’est-&-dire au systfeme de la 
Convention. La Franc-Ma^onnerie estime, sans doute, que son 
oeuvre est assez avanc£e en France pour qu'on puisse en revenir au 
rdgime qui permit la Terreur. 

Qu’on ne s’imagine pas que le projet du F Lucien Victor- 
Meunier n’est que le reflet de vues personnelles ’ il a dyj a une histoire 
et a fait son chemin dans les milieux ma9onniques. Adopts d’abord en 
1909 par une Loge, pris en considyration par le Congrys des Loges 
du Sud-Ouest tenu a Angoulfime en mai 1910, le projet fut pry- 
senty au Convent de la m&me annde, qui en ordonna le renvoi a 
l’ytude de toutes les Loges de Tobydience. Parmi les avis favorables 
6mis depuis lors, notons celui des Loges du Sud-Ouest, qui, au 
Congrfes de Bordeaux, en avril 191 1, ont ddfinitivement approuvy la 
motion. C’est done avec des chances syrieuses d’fitre adopty que le 
projet revient au Convent de 1911. 

Nous aurons l’occasion d’en reparler. 

■ Franqois Saint-Christo. 




Une Franc-Magonnerie nouvelle : 

la Theosophie 



A question des origines de la Franc-Maconnerie a 
soulev£ et soulfcvera encore de nombreuses con- 
troverses : des livres ont £t£ Merits pour lui donner 
une solution, sans qu’une lumiere definitive ait pu 
fitre projet£e sur ce sujet troublant. C’est que les Scrivains de 
talent qui ont aborde cette matiere (qu’ils s’appellent le 
P. de Barruel, Eckert, le P. Deschamps, dom Benoit, Clau- 
dio Jannet, Gougenot des Mousseaux, Mgr Meurin ou 
Mgr Delassus) ont manque, pour edifier leurs. theses, d’un 
tdmoignage contemporain de la fondation de la secte 
maconnique. Reduits k £tudier des faits post£rieurs k cette 
fondation, k raisonner sur des indices souvent contradictoires, 
ils ont reussi k dissiper bien des obscurites et k 6tablir sur 
1’origine de la Franc-Maconnerie un ensemble de proba- 
bility : ils ne pouvaient raisonnablement faire plus. 

Notre d£sir, en commencant cette etude, est precis£ment 
d’eviter aux antimacons de l’avenir un pareil embarras, en 
formulant, pendant qu’il en est temps, des precisions indiscu- 
tables sur les debuts de la Theosophie, — secte nee d’hier, 
mais dont les progres sont si rapides qu’elle semble devoir se 
classer bientdt au premier rang parmi les ennemis de la 


religion et de la civilisation chretiennes. Plus tard, les faits 
que nous nous proposons de rapporter seront couverts par la 
brume du temps, les sources auxquelles nous allons puiser 
seront oubliees ou disparues, et la fegende, toute de mysti- 
cisme et de veneration, qui commence & s’elaborer dans les 
milieux theosophiques sur lesorigines de la secte et sur ses 
fondateurs, aura remplace l’Histoire, l’Histoire impartiale et 
ironique. II n’est que temps de fixer cette derniere, si nous 
voulons qu’un jour ceux qui continueront notre oeuvre 
puissent repondre par le rappel de la verite aux men- 
songes des Theosophes. 

Qu’on ne soit done pas surpris si, au cours du present 
ouvrage, nous entrons dans bien des details materiels, et 
qu’on ne nous accuse pas de cruaute si nous soulignons les 
caracteres sans noblesse des fondateurs de la Theosophie. 
Nos preferences personnelles nous portent h la critique des 
idees plutot qu’acelle desindividus ; mais, dans lecas present, 
les Theosophes eux-m£mes nous ont fixe notre devoir. : en 
s’efforcant de diviniser ceux qui forgerent leur secte, ils nous 
obligent a etaler leur indiscutable humanite — et quelle 
humanite 1 

D’ailleurs, la conviction ou nous sommes i que la Theosophie 
est un des grands perils qui menacent l’Eglise du Christ et' 
la societe chretienne n’enlevera rien a notre impartialite. 
Nous nous interdirons toute accusation dont il ne nous sera 
pas possible d’administrer la preuve suffisante. Et nous ne 
demanderons qu’a des pieces authentiques, le plus souvent 
aux ecrits des chefs Theosophes eux-memes, la demons- 
tration de leurs impostures ou de leur absurdite. 

I 

LES DEBUTS DE M nle BLAVATSKY. 

Celle qui devait etre la fondatrice de la Theosophie,. 
Hefenja Hahn, naquiten i83i. Elle etait fille d’un officier 
superi'eur russe, le colonel Pierre Hahn, et d’Hefena Fadeeff, 
t°us deux de bonne noblesse. Les Hahn von Rottenstein- 
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Hahn etaient originaires du Mecklembourg et fixes en Russia 
depuis quelques generations ; l’un d’entre eux, le grand- 
pere de l’enfant qui venait de naitre, avait 6te lieutenant 
g£n6ral (general de division) au service de la Russie. Bn 
c6t6 maternel, H£16na Hahn 6tait de souche plus illustre 
encore : sa mfcre etait la fille d’ Andre Fad6eff, conseiller 
priv£ du tsar, et de la princesse H£16na Dolgorouki ; or, on 
sait que les princes Dolgorouki sont les descendants de 
Rourik, le fondateur de la monarchic russe. C’est dans ce 
milieu aristocratique que de vait grandir une des plus farouches 
revolutionnaires des temps modernes (i). 

De bonne heure, la jeune Helena se fit remarquer par nn 
caract&re intraitable. Les temoignages de ceux qui l’appro- 
cherent alors montrent en elle « une eleve’indocile, terreur de 
« ses gouvernantes, desespoir de ses parents, en rebellion 
« ouverte et passionn£e contre toute contrainte (2) » ; et sa 
tante maternelle, M n ® Nadejka Fadeefif, qui l’aimait passionne- 
ment et lui conserva son indulgence toute sa vie, convient 
« qu’elie avait montr£ dks sa jeunesse ce temperament 
« excitable qui resta une de ses plus grandes caracteris- 
« tiques. Meme alors, elle 6tait sujette k des acces de vio- 
« lence indomptable et rebelle k toute espece d’autorit£ et de 
« surveillance. La moindre contradiction amenait chez elle 
« une crise de colere et meme des convulsions (3) ». On aura 
une id6e de l’independance de cette nature precocement revol- 
tdequand on saura qu’il fut impossible de donner a H^l^na 
Hahn, malgre sa tres vive intelligence, une instruction 
reguliere, et que, en d6pit des efforts de ses parents, elle con- 
tracta desl’agede i5 ans l’habitude de jurer elfroyablement, 
a tout propos, qu’elle conserva ensuite toute sa vie (4). 


(1) Celle qui devait etre M m « Blavatsky se souvint toujours de cette ori- 
gine. Son collaborateur le colonel Olcott affirme qu’elle resta fifere de sa race, 
meme lorsqu’elle etait le plus emportee dans le courant democratique. De 
telles contradictions sont frequentes chez les revolutionnaires, et il en existe 
des exemples bien connus. Sur la parente d’Helena Hahn, voir une lettre du 
major g£n£ral Rostilaw-F ad6eff, secretaire du comte Ignatieif, ministre de 
l’lnterieur, Petersbourg, i 8 - 3 o septembre 1881. 

(2) Olcott, Histoire authentique de la Sociele Theosophique, I, p. 217. 

( 3 ) Lettre de M n ® Nadejka Andreiewna Fadeeff, k M. Sinnett, a Simla 
<Indes anglaises) ; Odessa, 8-20 mai 1877. 

■ (4) Elle jurait « a scandaliser un troupier », avoue le colonel Olcott, qui 
cherche a expliquer cette particularite par l’incarnation momentanee d’esprits 
masculiris dans le corps de M“»° Blavatsky. 
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Les jurons d’Helena Hahn ne devaient pas etre la faute la 
plus grave de sajeunesse.Elle 6tait loin d’etre jolie, etconvient 
£lle-m§me, dans une lettre, avoir acquis « unevilaine tournure, 
des manieres d’ours et des habitudes masculines » ; malgre 
cela, elle ne laissa pas de rencontrer certaines tentations et 
ne sut pas y resister. La matiere est delicate a traiter ; mais 
il est difficile de discuter le temoignage de l’int£ressee elle- 
meme, qui a raconte ses defaillances dans des lettres adress£es 
a un de ses correspondants russes, lequel a eu l’indiscretion 
de les publier apres sa mort, en 1892, sous le titre : Une 
nriti'esse moderne d’Isis. Le colonel Olcott, ne pouvant 
contester Tauthenticite de ces lettres, et ne voulant pas 
admettre la v£rite de ce qu’elles racontent, en est r€duit a 
supposer que les aveux qui s’y trouvent furent « une pure 
bravade » de la part de sa collegue en Theosophie (1). 

Legitimement inquiets, les parents d’Helena Hahn n’eu- 
rent plus qu’une idee : celle de la marierau plus vite. Et ce 
desir de la voir sous la garde d’un mari leur fit choisir le 
premier pr£tendant qui s’offrit, bien que son age ne fut guere 
en rapport aveccelui d’une jeune fille de 17 ans. C’6tait un 
septuagenaire, le general Nicephore Blavatsky, sous-gou- 
verneur de la province d’Erivan, dans le Caucase. Le 
mariage bade, et les 6poux partis pour leur residence cau- 
casienne, l’infortund general ne tarda pas & 6tre ^pouvant^ 
par la liberte de langage et d’ allures de sa femme. II essaya 
de lui imposer plus de retenue ; et, comme bien on pense, il 
echoua la ou avaitechoue avant lui la contrainte familiale. A 
la premiere remontrance de sa part, M m< Blavatsky entra en 
fureur ets’enfuitdu domicile conjugal (2). Elle ne devait plus 
y rentrer ; et le vieillard dont elle portait le nom depuis trois 
ftiois a peine acheva, peu apres, de la liberer par sa mort. 

On etait alorsen 1848. M me Blavatsky, apres son equipee 
•extra-con jugale, ne pouvait guere songer a rentrer dans sa 
famille ; elle n’en avait d’ailleurs pas la moindre envie. L’he- 
ritage de sa grand’mkre venait de lui ^choir et l’enrichissait 
de 80.000 roubles (2 1 3 . 000 francs) ; c’etait l’ind^pendance, 
an moins momentanee ; la fugitive entendait bien en jouir. 
Elle resolut de voyager et partit avec une autre excentrique, 

dont la frequentation n’6tait pas faite pour amelior er son propre 

i 

i 

U) Cjlcott ,Hist.S. T., I, p. 16. 

(2) Yoir : Olcott, Hist* S. T. ; Annie Besant, les Maltres de la Sagesse; etc. 
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caractere : la comtesse KiselefF. Toutes deux quitterent la 
Russie pour Constantinople, puis pour Athenes ; ellesvisi- 
terent la Grfcce, passerent de la k Smyrne et se lancferent dans 
une peregrination k dos de chameau a travers l’Asie Mineure. 
A Smyrne, les deux voyageuses avaient fait la connaissance 
d’un Copte, Paulos M6tamon, moitie prestidigitateur et 
moitie mage, qui debitait des oracles, vendait des horos- 
copes et faisait des tours. Charmees de ses talents, elles l’em- 
menerent dans leur randonn^e. Ce fut le premier contact de 
M mc Blavatslcy avec le merveilleux ( 1 ). 

Le voyage fut long et coupe de stations pendant lesquelles 
M rao Blavatsky dissipait joyeusement l’heritage de sa grand’- 
mere. Apres Constantinople, la Grece et l’Asie Mineure, ce 
fut l’Egypte qui recut la visite de la caravane errante. De 
temps en temps, le magicien copte egayait une halte par 
quelques tours de son metier, comme la nuit ou il evoqua, en 
plein desert, devant les debris d’un tombeau en ruines, 
l’ombre du grand pretre d’une religion disparue. A Alep, a 
Damas, au Caire, a Alexandrie, ces plaisirs de la solitude 
etaientremplaces par de folles equip6es. Desireuse de passer 
pour quelque princesse des Mille et Une Nuits, M me Bla- 
vatsky s’etait compose un costume extravagant ; elle ruisselait 
de bijoux, ayant aux mains jusqu’a quinze bagues,et se faisait 
suivre d’un dogue enorme, qu’elle tenait en laisse au moyen 
d’une lourde chaine d’or. 

Comme on le pense bien, a pareil jeu, ses ressources ne 


(1) Ce Paulos Metamon par ait avoir surtout affectionne la suggestion men- 
tale, alors assez peu connue scientifiquement.Voir a ce sujet, Olcott, Hist. S. 
T., p. 412 : « Elle voyageait dans le desert, et, au campement du soir, elle 
« exprima un dcsir ardent d’ avoir une tasse de bon cafe au lait a la fran^aise. 
« Metis certainement, puisque vous eti avez si grande envie, dit son guide pro- 
« tecteur. II s’en fut vers le chameau qui portait les bagages, prit de l’eau 
« dans l'outre et revint bientOt, apportant une tasse de cafe, brulant et par- 
« fume, melange de lait. H. P. B. (initiales de Helena Petrowna Blavatsky), 
« qui connaissait son compagnon pour un grand adepte, muni de pouvoirs 
« trfes etendus, pensa bien que e’etait un phenomfene. Elle le remercia avec 
« chaleur, but le cafe et, ravie, declara qu'elle n’en avait jamais goute demeil- 
« leur au Cafe de Paris. Le magicien s'inclina pour toute reponse et attendit 
« qu’elle lui rendlt la tasse. H. P. B. buvait a petites gorgees le breuvage fu- 
« mant tout en bavardant gaiment. Mais qu’est ceci ? Plus de cafe, rien quo 
« de l’eau dans la tasse ! II n’y avait jamais eu autre chose : elle avait bu et 
« senti l’illusion du moka brulant et parfume... » L’experience, qui pouvait 
alors passer pour miraculeuse, est aujourd’hui bien connue du monde scien- 
tifique. 



tarderent pas a s’epuiser. Elle dut se separer peu a peu des 
joyeux compagnons qui l’avaient egayee et du decor rutilant 
dont elle amusait les badauds. On perd tout a fait sa trace a 
partir de i85 1. Sa famille, a laquelle elle ne devait pasdonner 
signe de vie pendant dix annees, renonca a savoir ce qu’elle 
devenait. Sans doute, se trouvant sans ressources, songea- 
t-elle a revoir l’Angleterre, pays qu’elle avait visits avec son 
perek l’kge de 16 ans et dont elle comprenait un peu la 
langue. C’est lk qu’on la retrouve en effet, en 1 853, vivant 
obscurSment dans un coin de Londres, et subsistant a l’aide 
de quelques lecons de piano (i). 

Cette annee-la se produisit un evenement qui devait 
avoir des consequences considerables dans l’existence de 
M m# Blavatsky : le souverain du Nepaul (puissant Etat Indou, 
qui formait un tampon entre les terres de la Compagnie des 
Indes et le Thibet, et qui, depuis, est devenu tributaire de 
la Couronne d’Angleterre) envoya une ambassade solennelle 
a la reine Victoria. Cette ambassade ne comportait pas seule- 
ment une suite nombreuse et de riches presents, mais 
encore un 6talage de soinptuosites orientales sans pr£c6dent. 
Aussi la sensation fut-elle vive dans le Royaume-Uni, ou 
l’Inde etait loin d’etre aussi connue alors qu’elle Test k 
notre epoque : on vint de fort loin pour contempler l’ambas- 
sade, et l’admiration ne fut pas moindre pour les Indous, 
v£ritables statues de bronze, qui la composaient, que pour 
1’attirail chatoyant dont ils se paraient (2). M me Blavatsky 
fut-elle interessee, elle aussi, par ce spectacle nouveau ?... 
Nous avons tout lieu de le croire. 

( 1 ) Les chefs actuels de la Societe Theosophique placent en i85i une pre- 
miere tentative de M“»° Blavatsky pour penetrer dans le Thibet, oh elle aurait 
voulu, disent-ils, s’assimiler la doctrine secrete dont elle pressentait l’existence. 
Ce voyage est imaginaire, comme d’ailleurs celui de i853, egalement dans le 
Thibet. M«» e Annie Besant, qui donne l’itineraire de ces deux voyages, dit 
l’avoir trouve dans ses papiers <t d’une ecriture que je ne reconnais pas, et 
« sans signature. Je le donne pour ce qu’il vaut » {les Maitres de la Sagesse). 
Cette formule prudente est tres justifiee : M m * Blavatsky, en effet, au temoi- 
gnage du colonel Olcott lui-m6me, avait dissipe en deux ans la totalite de ses 
ressources, et eut ete fort empechee aux dates indiquees d’entreprendre une 
pareille expedition. 

( 2 ) Nous avons vu recemment quelque chose de semblable a propos ducou- 
ronnement de Georges V a Londres. L’enthousiasme des Londoniens, et sur- 
tout des Londoniennes, pour les magnifiques soldats de l’armee des Indes 
Presents au couronnement fut si grand qu’on dut cantonner etroitement 
Ce sguerrierstrop populairesetinterdireau public les abords de leur quartier. 
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En effet, M me Annie Besant, qui est tout a la fois sa bio- 
graphe et son successeur a la tete de la Soci£t6 Th6oso- 
phique, reconnait que c’est pendant le s£jour a Londres des 
ambassadeurs du Nepaul que M m ® Blavatskjr fut favoris£e de 
1 ’apparitiOn d’un Mah&tma, qui, depuis lors, veilla sur elle 
et inspira ses actes (i). M™' Besant ne nous dit pas si 
l’apparition fut purement spirituelle, et M me Blavatsky n’est 
pas moins sobre de details sur cet 6v6nement, tant dans son 
journal que dans ses autres oeuvres. Elle se contente de pre- 
ciser que la rencontre, entre elle et celui qu’elle appelle « le 
Maitre de ses r£ves », eut lieu le soir, pr£s de la Serpentine, 
petite riviere qui traverse Hyde Park. L’exuberante Russe 
revit-elle sou vent l’apparition chere ? Nous avons tout lieu 
de croire qu’elle h6sitaa s’en separer, car nous retrouvons 
justement l’annee suivante (1854) M m * Blavatsky au Nepaul, 
ainsi qu’il rSsulte du temoignage du g^ndral (alors capitaine) 
Murray, qui recut sa visite dans le poste qu’il commandait a 
la frontifere et lui donna l’hospitalite pendant unmois (2). 

On sait peu de chose sur ce voyage aux Indes, — le seul 
dont M m * Blavatsky n’ait rien dit, alors qu’elle en inventait 
d’imaginaires au Thibet, avant et apres cette date. Sans 
doute son humeur instable fit-elle encore des siennes au 

( 1 ) Nous aurons Foccasion de revenir plus loin sur les Mah&tmas, qui 
ferment la clef de voute de la doctrine theosophique. Au dire des auteurs de 
la secte, ce sont des adeptes de FOccultisme que sont parvenus, par F etude 
et certains exercices magiques, & s’elever fort au-dessus de la condition hu- 
maine. Ils habitent certaines regions inaccessibles du Thibet (le Thibet, 
-encore peu connu aujourd’hui, 6tait complfetement inexplore a Fepoque ou 
Blavatsky inventa les Mahatmas), et se cachent a tous les regards. Mais 
eux-memes suivent avec attention la marche de FHumanite et interviennent 
constamment dans son existence. Ils ont, en effet, la connaissance personnels 
et immediate de ce qui s'accomplit dans le monde entier, et, quand ils le ju- 
gent a propos, ils se manifestent instantanement sur un point quelconque du 
globe, soit en apparaissant en personne, soit en envoyant simplement leur 
esprit slncarnerdans le corps d’un simple mortel, dont la personnalite s’abo- 
lit devant celle du Mahatma. Les Theosophes attribuent une valeur inspiree 
aux actes et aux ecrits de M^o Blavatsky parce qu’ils admettent que son 
corps fut presque constamment Fobjet dlncarnations de ce genre de la part 
de toute uneserie de Mahatmas. Tous les Theosophes ont, d’ailleurs, Fespoir 
de devenir un jour eux-memes Mahatmas : pour cela il leur suffit, en effet, 
d’etudier la Theosophie, d’obeir aveuglement jadis a Mme Blavatsky, mainte- 
nant a M me Besant, et apres elle a ses successeurs ; moyennant quoi, apres 
s’Stre reincarnes sans treVe pendant une dizaine de siecles, ils iront prendre 
seance parmi les sages du Thibet. 

( 2 ) Olcott, Hist . S. 7\, p. 255. 
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fldpaul, car, en i856, elle revient en Angleterre, empruntant 
cette fois la route de 1’ Am£rique centrale et faisant ainsi le 
tour du monde . De son expedition lointaine, cette voyageuse 
de a5 ans rapportait uneconnaissancesuperficielle desmceurs 
e t des religions indoues, ainsi que quelque teinture des dia- 
lectes du nord de l’lnde. Le tout devait lui £tre utile plus 
tard, quand viendrait l’heure de sa grande imposture. 

Cette heure n’etait pas encore sonnee, et la grande dame 
boheme continuait a vegeter obscur£ment k Londres, aux 
prises avec de graves embarras d’argent. Dans les bas fonds 
sociaux ou elle s’egarait, elle rencontrait d’autres dechus 
appartenant pour la plupart au monde revolutionnaire de 
tous les pays, lequel trouvait a Londres un asile assure. 
C’est la qu’elle se lia avec des carbonari italiens et qu’elle 
rencontra Mazzini lui-m€me, alors au faite de sa puissance, 
et qui, du logis miserable qu’il occupait dans la capitale 
anglaise, sapait tous les trones et tenait suspendus sur tous 
les souverains les poignards de ses sicaires. Elle dut le 
connaitre assez intimement, car le colonel Olcott nous la 
montre, vingt-cinq ans plus tard, parlant familierement du 
grand conspirateur avec des carbonari rencontres k. New- 
York. Peut-etre faut-il fixer a cette date (i856-i 858) l’affi- 
lition de la descendante des Dolgorouki a l’association car- 
bonariste de la Jeune-Europe , dont elle etait certainement 
membre huit ans plus tard. 

Entre temps, pour se distraire, M" 1 ' Blavatsky frequentait 
les cercles spirites, qui commencaient k faire fureur en Angle- 
terre, ap re s avoir et6 recemment importes d’Amdrique (i). 
Comme tous (les incroyants elle avait fait profession 
d’atheisme presque des son enfance), notre heroine se sen- 
tait vivement attiree vers le merveilleux de bas aloi. Elle 
trouva les mysteres de la table tournante encore plus sedui- 
sants que les tours du magicien copte avec qui elle avait par- 
couru le desert et desira devenir elle-meme medium. Daniel 
Home donnait alors k Paris des seances qui obtenaient un 
grand succes de curiosite j M me Blavatsky voulut le con* 


(i) Les premiers phenomenes Spirites turent enregistres a Rochester 

(Etats-Unis) en 1848. Nous raconterons, dans une prochaine etude sur le 

Spiritisrne, comment ^organisation spirite se repandit en quelques annees 

s . Ur l’Amerique et LEurope, grace au concours discret de la Franc-Maqonne- 
rie. ! 


/ 
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naitre et courut sc mettre sous son magistere (i). En un 
an, elle devint presque aussi habile que son maitre dans la 
production des phenomenes spirites. 

Cependant, la situation financibre de H. P. B. (2) restait 
lamentable. Ellefinit parsonger qu’aprks dix ans d’ absence 
le ressentiment de sa famille serait un peu apaise et elle 
ecrivit a son pere. Le colonel Hahn repondit en ouvrant ses 
bras a l’enfant prodigue. M n>e Blavatsky partit done pour le 
Caucase, au commencement de i85g, et revitles siens, qui 
purent constater que les excentricites de la femme depas- 
saient de beaucoup ce qu’avaient promis les bizarreries de la 
jeune fille. N6anmoins, chose incroyable, les bons rapports 
durerentprks de cinq ans entre H. P. B. et sa famille ; elle 
employa ce temps a se reposer, a Tiflis et a Odessa, des 
fatigues eprouvees et a convertir son vieux pere au Spirt- 
tisme. Ce n’est qu’en i863 qu’elle fut reprise par le gout des 
aventures et qu’elle disparut k nouveau brusquement. 

On ne sait ou elle alia tout d’abord. Peut-etre avait-elle 
repondu a quelque mysterieuse convocation des chefs de la 
Jsune-Europe , caron la retrouve, en 1866, en Italie, melee 
au mouvement carbonariste qui menacait les Etats du Saint- 
Sibge apres ceux des souverakis italiens. Elle fait visitea 
Garibaldi sur son rocher de Caprera ; et quand, le 23 octobre 
1867, le condottiere de la Revolution p^netre, k la t6te de 
4.000 volontaires, sur les terres pontificates, M me Blavatsky, 
les cheveux coupes court, habillee en homme, la chemise 
rouge au dos et le fusil a la main, est au premier rang des 
Garibaldiens. Elle fait le coup de feu a Viterbe, contre les 
zouaves pontificaux du general Kanzler, et se trouve k Mentana 
quand l’arrivee de quelques bataillons francais, debarques la 
semaine pr^cedente, met les revolutionnaires en deroute. 
Prise dans une charge, la « volontaire » Blavatsky recoit deux 
balles, un coup de sabre etdeux coups de baionnette et est 
laissde pour morte dans un fosse (3). 

Un honnSte homme n’en serait pas revenu, aurait cer- 
tainement dit La Fontaine. M me Blavatsky, elle, gu^rit par- 
faitement. Apr^s avoir achev^ sa convalescence en France, 


(1) Olcott, Hist. S. T., p. 74, 

(2) C’etait sous ces initiales qu’elle preferait etre designee. Le nom de son 
defunt marl lui deplaisait, et c’etait l’offenser que de l’appeler « madame )), 
depuis qu’elle avait rencontre une petite chienne a qui l’on donnait ce nofli- 

( 3 ) Olcott, Hist. S. T., notamment pp. 18, 19 et 254. 
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elle fut tent£e de revoir l’Egypte, ou l’appelaient, d’ailleurs, 
les lettres de ce magicien copte avec lequel elle , avait voyage 
quelque vingt ans plus t6t. Elle arriva au Gaire au com- 
mencement de 1870, et lk, dans cette ville d£jk encombr^e a 
cette £poque de riches oisifs de routes nations, elle entre- 
pritde fonder, avec l’aide de son premier professeur de 
merveilleux, un « Gercle des miracles » qui eut servi a exploi- 
ter la cr£dulit6 publique . Certaines des experiences tentees 
r&issirent: c’estainsi que M me Blavatsky, serappelant qu’elle 
etait sur la terre des Pharaons, plagia, dans un clair obscur 
convenable, un des miracles de Moi'se en faisant naitre un 
serpent vivant devant les spectateurs effrayes. Le magicien 
copte, de son cote, usait d’un canape enchante, sur lequel il 
prenait place, puis disparaissait brusquement aux yeux de 
l’assistance. Les deux comperes, mis engout, eurent- ils rim- 
prudence de faire appel a des concours moins habiles ? C’est 
ce qui parait probable, car le colonel Olcott avoue que le 
Cercle fonde par H. P. B. finit, en 1871, par « un fiasco 
« lamentable, qui la couvrit de ridicule, parce qu’elle n’avait 
« pas les collaborateurs voulus » (1). 

Ce fiasco laissait M“ e Blavatsky sans autres ressources que 
les envois d’argent de sa famille, envois qui sefirent vainement 
attendre ; le magicien copte ne devait pas etre dans une 
d^tresse moindre ; fort heureusement pour l’aventurikre, les 
epoux Coulomb, propridtaires de l’hotelouelle 6tait descen- 
due, Staient sous le charme des pretendus pouvoirs surnatu- 
rels de leur pensionnaire } ils la croyaient maitresse des 
esprits de l’au delk et n’eussent rien voulu faire qui put la 
contrister. Aussi, non contents de lui ouvrir un credit illimit6, 
lui fournirent-ils de l’argent pour se rendre en Russie, ou elle 
allait tkcher de rentrer, une seconde fois, en grace auprks des 
siens. Nous aurons l’occasion de revenir sur ces £poux 
Coulomb, qui devaient jouer un role important dans l’histoire 
de la Soci£t6 Th£osophique (2.) 

(1) Olcott, Hist . S. T., pp. 3 1, 32 et 33. 

(2) Annie Besant (les Maitres de la Sagesse) dit que M mc Blavatsky 
fut recueillie chez les epoux Coulomb « aprfcs un naufrage ». Le naufrage 
dont il s’agit doit evidemment s’entendre au figure. D’ailleurs le recit de 
Mme Besant est plein de lourdes inexactitudes : pour ne pas effaroucher les 
cathbiiques, elle passe sous silence rerirOlement de H. P. B. dans les trou- 
pes jgaribaldiennes, et dit simplement « qu’en 1866 M mo Blavatsky fit une 
coufjte visite en Italic ». Or, la bataille de Mentana, ou elle fut blessee, est de 
lafiri d’octobre 1867. Le sfejour en Egypte, chez les Coulomb, estindiquepar 

REVUE antima^onnique. — T. n ' 2 
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A Odessa, M"' e Blavatsky refit la paix avec son pere, qui, 
d6sesp6rant de la garder dSsormais en Russie, voulut du 
moins lui donner un compagnon de voyage pour la surveil- 
ler. Elle repartit done pour Paris, au d£but de 1873, accom- 
pagnee de son frere, et vint habiter rue de rUniversitg, puis 
rue du Palais, un appartement, qu’ils partageaient avec un 
ami, M. Lequeux, et dans lequel ils recevaient force r£volu- 
tionnaires et nombre de spirites parisiens connus, notam- 
ment M. et M” e Leymarie. Mais la surveillance fraternelle 
pesait lourdement aux Spaules de H. P. B., dont le passage 
dans les troupes de Garibaldi avait achevS de'faire un pheno- 
mene. Elle avait garde ses cheveux courts, qui masculini- 
saient encore son visage kalmouck ; forc6e de s’habiller en 
femme, elle portait du moins, par-dessus son corsage, la 
chemise rouge, qui servait d’uniforme aux soldats de 
Garibaldi ; dans cet equipage, fumant comme un Suisse et 
jurant « afaire rougir un matelot », elle faisait sensation par- 
tout ou elle passait. Ge qui devait arriver arriva : son frere, 
M. Hahn, se permit des remontrances, qui furent accueillies 
par une majestueuse indignation. Le lendemain, il trouva le 
nid vide : M me Blavatsky £tait partie pour l’Am6rique... 

Elle dSbarqua a New-York le 7 juillet 1873 et se trouva 
bientot dans un cruel embarras, ayant quitte Paris presque 
sans argent. Elle dut Scrire a son pere pour le mettre au 
courant de sa detresse, et, en attendant qu’il eut repondu, 
se loger dans un galetas de Madison street et coudre des 
cravates pour gagner sa vie. Un commercant juif, auquel 
elle s’adressa, s’int^ressa a la revolutionnaire et lui fit 
gagner quelque argent. Enfin, au milieu d’oetobre 1873, 
arriva d’Odessa la r£ponse attendue. C’Stait un cheque de 
plusieurs milliers de roubles, mais la lettre etait sigiide 
d’Elise Hahn, la sceur de M me Blavatsky : elle apprenait a 
celle-ci la mort de leur pere. L’infortun£ colonel Hahn 
n’avait pu r^sister a l’^motion que lui avait causae la dernifcre 
disparition de sa fille. 


Mme Besant en 1874, alors qu’il est constant que H. P. B. etait fixee aux 
Etats-Unis des le 7 juillet 1873. Tout le reste est al’avenant. Voild une 
chronologie bien pitoyable ! EtM me Annie Besant, qui s’embrouille a ce point 
dans, des faits qu’elle a pu contrbler par elle-meme, veut qu’on la croie quand 
elle nous raconte les grands ev6nements terrestres qui se seraient produits 
il y a «. vingt millions d’annees » 


— 3o3 — 

Bien qu’elle n’eut pas encore d’id6e trks nette sur la rein- 
carnation, M me Blavatsky prit, sans trop de peine, son parti 
de cette mort et r^clama l’envoi de ce qui lui revenait de 
^heritage. Les fortunes terriennes r^alisees aux Etats-Unis 
la tentaient, et elle r£solut de risquer son nouvel avoir dans 
une entreprise agricole. 'En juin 1874, elle s’associait avec 
un cultivateur de Long Island pour l’exploitation d’un do- 
maine. Mais, soit qu’elle eut mal choisi son associe, soit que 
son caractere querelleur eut encore fait des siennes, un con- 
flit eclata au bout de quelques mois et aboutit k un procks, 
ou elle devait perdre k peu pres tout ce qu’elle avait en- 
gage. 

Elle en ktait la, quand elle apprit par la presse que des 
manifestations spirites d’une importance exceptionnelle se 
produisaient dans une ferme du bourg de Chittenden, dans 
l’Etat de Vermont. Aussitot elle abandonna agriculture et 
proces, et partit pour Chittenden. Elle y arriva par une 
claire matinee d’octobre et, comme il ktait prks de midi, 
s’ktablit dans la salle k manger de la maison hantke. 

C’est lk qu’elle fit la rencontre du colonel Olcott. 

II 

M me BLAVATSKY ET LE COLONEL OLCOTT. 

Henry Steel Olcott naquit a Orange (New-Jersey) le 
3 aout 1 83 2. II ktait done kgk de 42 ans k l’kpoque ou nous 
sommes arrives. Fils d’honorables cultivateurs, il fut destine 
par eux a l’etat d’ingknieur agronome et s’occupa de l’intro- 
duction aux Etats-Unis de cultures nouvelles. Il avait vingt- 
neuf ans quand Eclata la guerre de Secession ; engage vo- 
lontaire pour sa duree, il servit si obscurement qu’on ne sait 
a quels combats il prit part ni quels grades il re^ut. Peut- 
etre mkme ne bougea-t-il pas des bureaux, car nous l’y trou- 
vons, a la fin de la guerre, occupy a rechercher les fraudes 
qui s’etaient produites dans les fournituresfaites aux troupes. 
Toujours est-il qu’il avait servi, k quelque titre que ce soit, 
et cela lui suffit pour prendre, la paix venue, ce titre de co- 
lonel! que portent, aux Etats-Unis, tant de braves gens dont 
toute§ les campagnes se sont dkroulees k la Bourse du 
commerce. 
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Rendu a la vie civile, Henry Olcott ouvrit a New-Yorl< 
une etude d’avoue et partagea son temps entre ses obliga- 
tions professionnelles, les stances des Loges maconniques 
(auxquelles il avait £t6 affiliS de bonne heure) et l'Stude du 
spiritisme, qui le passionnait. Aimant le humbug, comme 
tout vrai Yankee, ilmanquait rarementune occasion de mys- 
tifier les spirites novices avec lesquels la vie le mettait en 
contact ; il a laisse lui-meme plusieurs recits de ces plaisan- 
teries, qui le mettaient dans une incroyable bonne hu- 
meur (i). Dumoins, avant d’avoir rencontre M”* Blavatsky, 
n’avait-il jamais song6 k appliquer ses talents de mystifica- 
teur a Sexploitation de la naivete humaine. 

Entre temps, le colonel Olcott collaborait a divers journaux, 
sans sortir des sujets qui le preoccupaient particulierement. 
C’est ainsi qu’en 1874 il publia plusieurs articles, dans le 
Neiv-York Sun et le Neiv-York Graphic , sur les phenomenes 
spirites dont la ferme des 6poux Eddy, a Chittenden, 6tait 
le theatre. Une foule de spectres s’y materialisaient sous l’in- 
fluence du fermier et de sa femme, tous deux mediums, qui 
tiraient bon parti des nombreuses visites de curieux que 
leur valaient les apparitions. Les articles du colonel Olcott, 
qui s’etait transports sur les lieux, eurent un certain reten- 
tissement, et ce fut leur lecture qui dStermina M me Bla- 
vatsky a faire le voyage de Chittenden. 

Henry Olcott ne cache pas, dans son Histoire de la So- 
ciete Theosophique , que la premiere impression h lui causee 
par sa future associSe fut tres dSfavorable. Les cheveux 
courts, la chemise rouge de garibaldienne, la face kalmoucke 
et les allures masculines de H. P. B. l’interloquerent a tel 
point qu’il ne put s’empecher de dire a haute voix : « Re- 
gardez-moi cet echantillon !»... M m * Blavatsky ne lui en 
voulut pas de 1 ’exclamation. Une demi-heure plus tard, 
eile lui prenait du feu pour sa cigarette et tous deux discu- 
taient a perte de vue sur le spiritisme. Le meme soir, elle 
lui racontait l’histoire de sa vie, retra^ait ses exploits de 
Mentana, lui faisait palper les deux balles restees Tune dans 
son 6paule, l’autre dans sa jambe, et lui montrait la cica- 
trice d’un coup de stylet, re?u dans une circonstance rest6e 
inconnue, qu’elle portait juste au-dessous du coeur (2). La 


(1) Voir notamment : Olcott, Hist. S. T., pp. 443-444. 

(2) Olcott, Hist . S. T., pp. 18-19. 
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connaissance, nouee dans de telles conditions, ne pouvait 
etre que durable. 

Aussi quand le colonel Olcott, son travail de journaliste 
acheve, rentra & New-York en novembre 1874, sa premiere 
visite fut-elle pour le n° 16 de Irving place, ou logeait alors 
M me Blavatsky, qui le re$ut chaleureusement. Au cours des 
soirees de cet hiver-la, il revint souvent dans le salon de 
son amie, ou se rencontraient force spirites americains ou 
etrangers, assidus a faire tourner les tables. Henry Olcott 
et H. P. B. n’etaient pas les moins heureux des mediums 
presents, et le colonel raconte sans rire que M me Blavatsky 
lui fit faire la connaissance d’un esprit des plus distingues : 
fame de Sir Henry Morgan, qui fut au xvn e siecle, comme 
chacun sait, un des « rois » des flibustiers des Antilles. L’as- 
sociation entres nos deux heros ne pouvait commencer sous 
des auspices plus symboliques. 

Cependant, une fois de plus, la g§ne menacait H. P. B., 
dont le proces prenait une tournure f&cheuse. Au commen- 
cement de 1875, toujours attiree par le merveilleux, elle 
avait tente de placer dans la presse de New-York des articles 
relatifs a des sujets fantastiques, qu’elle signait « Jack le 
Papous ». Mais cet expedient n’avait pas donne les resultats 
attendus ; la necessite pressait, et il fallait prendre un parti. 
M“ e Blavatsky prit le dernier qu’on pouvait attendre d’elle : 
celui de se remarier. Elle etait trop l’amie du colonel Olcott 
pour nourrir le dessein de lier a lui son existence : aussi jeta- 
t-elle son devolu sur un des hotes de son salon, un jeune 
Russe, que les talents de medium de H. P. B. avaient 
profondement impressionne. Un matin, tous deux quitterent 
New-York ensemble, et, quelques semaines plus tard, a 
Philadelphie, un clerg} ? man de l’Eglise unitairienne be- 
nissait leur union. 


Par malheur, le nouveau mari de notre heroine etait 
loin d’avoir la situation financiere qu’on lui supposait g^n6- 
ralement. Comme l’observe le colonel Olcott, il ne put 


assurer a sa femme « qu’une situation des plus simples ». 
D’autre part, d’inevitables dissentiments s’elev^rent bientot 
dans le menage. Ils eurent la conclusion habituelle : 
M m ': Blavatsky disparut brusquement... Elle s’etait rdfugiee 
a Nipw-York, ou leshommes d'affaires de son mari la retrou- 
v^rent, non sans peine ; ils lui signifi^rent une assignation 
en divorce. Celui-ci ne devait etre prononce que beaucoup 
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plus tard, le 25 mai 1878. L’avocat de H. P. B. fut 
M. Judge, qui jouera un role important dans la suite de 
cette histoire. 

Rendu a sa vie de cdlibataire, H. P. B. voulut, du 
moins, en temperer la solitude : elle emigra, dans une 
maison de la 34* rue, a New-York (21), ou le colonel Olcott 
vint habiter un appartement au-dessus du sien ; puis dans 
une maison de la 47' rue (22), ou tous deux partagerent 
le meme appartement. C’est la que devait naitre la Societe 
Theosophique ; mais, avant d’aborder ce sujet, il nous reste 
k donner un apercu de ce qu’etait la vie commune de ces 
deux fondateurs. Le colonel Olcott, homme d’ordre, en en- 
registrait chaque jour les details dans un journal qui constitue 
un bien precieux document. A l’heure actuelle, ou M me Bla- 
vatsky est devenue pour les adeptes de la Societe Theoso- 
phique une espkce de sainte, aur6ol€e de mysticisme et 
inspiree en permanence par des 6tres plus qu’humains, 
il n’estpas mauvais de lui rendre son veritable caractere en 
faisant appel aux notes de celui qui la connut si bien (23). 

C’est avec £nergie que le colonel Olcott protesta, dans ses 
derniers Merits, contre ceux qui voulaient diviniser les actes 
et les paroles de H. P. B. : d’amers souvenirs d’intimit6 ne 
lui permettaient pas d’admettre cette th&se, et, tout enlouant 
a tout propos les dons surnaturels de son amie defunte, 
il revfele sur son caractfcre bien des particularity piquantes. 
« Elle s’£tait fait, nous apprend-il, un culte du mSpris 
« des convenances et n’ avail pas de plus grand plaisir que 
<t de dire ou de faire des choses qui choquaient les pudi- 
« bonds (24) ». Caressante et feline quand elle voulait gagner 
quelqu’un, elle etait sans attachement reel, m^me pour ses 
intimes, se servant d’eux comme « des pieces d’un jeu d'e- 

(1) Exactement : maison n° 1433, West 34® street. 

(2) Maison 302, West 47® street. 

(3) Les Theosophes ont si bien compris le danger de ce journal, que le 
deuxifeme et le troisifcme volume des souvenirs du colonel Olcott ont ete ex- 
purges, apr6s sa mort, par ordre du Conseil Theosophique. Heureusement, 
le premier volume nous reste. Pendant les dernieres annees de sa vie, le co- 
lonel Olcott vit, d’ailleurs, ses livres boycottes par les Theosophes qui ne 
cessaient pas, cependant, de lui temoigner le plus grand respect : il se plaint 
dece boycottage dans une pr6face dat6e de 1895. L’ancien collaborateur de 
H. P. B. n’etait evidemment plus a la hauteur de la mystification theoso- 
phique... 

(4) Olcott, Hist. S. T., p. 438. 
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« checs » et affectionnant de trahir avec le premier venu leurs 
confidences les plus graves ( 1 ). Avec cela, d’une grossikret£ 
exceptionnelle, d’une violence sans borne, disant k tous, 
sous le plus 16ger pr^texte, « des choses quifaisaient bouillir 
« le sang ». En un mot, « si in6gale, si capricieuse, si chan- 
ce geante, si violente, qu’il fallait un certain h£roisme de 
« patience et d’empire sur soi k qui voulait vivre avec elle. » 
Le colonel eut cet h£roTsme ; et meine, du jour ou il fut 
install^ sous le meme toit que M me Blavatsky, il lui servit 
docilement de secretaire, de cuisinier et de bonne a tout faire. 
Non que le menage se passat de domestique ; mais la dou- 
ceur du caractere de H. P. B. ne permettait pas d’en conser- 
ver une au dela de quelques jours : « Nous avions, dit-il, 

« une procession de bonnes qui traversait notre existence. » 
Quand la dernifcre en date de ces malheureuses avait d£- 
tale devant le courroux olympiende sonamie, Henry Olcott, 
en attendant qu’on en eut trouve une autre, s’installait avec 
philosophic a la cuisine et preparait le diner, tandis que 
M me Blavatsky, environn£e de fum£e de tabac, travaillait a 
ses ouvrages occultistes. Puis le colonel venait recopier les 
feuillets raturSs de H. P. B., collationner ses citations et 
rectifier Tanglais fantaisiste dans lequel elle dcrivait, — tout 
cela le plus modestement possible, car l’indignation de son 
associee n’attendait qu’un pretexte pour s’abattre sur lui 
avec rimpetuosite du simoun. 

Le soir, le salon s’ouvrait aux visiteurs, toujoursnombreux, 
et recrutes surtout dans le monde spirite et ma^onnique de 
New-York. Un chef-d’oeuvre que ce salon, k l’am^nagement 
duquel avait preside le gout eclair^ de M me Blavatsky ! Au 
mur un immense panneau repr6sentait « un elephant rumi- 
« nant pres d’une mare, tandis qu’un tigre s’elancait sur lui, 
« et qu’un serpent enorme s’enroulait autour du tronc d’un 
« palmier. » Un autre serpent, empailld celui-lk, rampaitsour- 
noisement sur la cheminee ; des petits singes 6taient accro- 
ch6s aux rideaux dans des positions naturelles ; un gros 
babouin, orne d’un faux-col, d’une cravate blanche et d’une 
paire de lunettes, se tenait debout dans un coin, le livre de 
VOrigine des Especes sous le bras. On l’appelait le profes- 
seur Fislte. Un hibou se perchait sur la bibliothkque, des 
lez^rds grimpaient au mur, et, dans un coin, Stait dispose 

U) Olcott, Ilist.S . T., p. 440, 
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un fouillis de plantes vertes et d’herbes sechees formant ri- 
deau : une tete de lionne, si bien naturalisee qu’on l’eut juree 
vivante, en surgissait a demi, avec une telle expression de 
f£rocit6 que labSte semblait pr6te a bondir. C’£tait un diver- 
tissement que de faire asseoir les nouveaux venus devant 
cette jungle, pour leur manager la surprise de d£couvrir tout 
k coup la lionne : « Si la chance voulait que la visiteuse fut 
« une vieille fille nerveuse, qui poussait un cri, H. P. B. 

« riait de tout son coeur. » 

Dans ce decor dSfilaient de hautes notabilites mason- 
niques, comme Albert Pike, W.-Q. Judge, le general Dou- 
bleday, Sotheran, etc. ; des occultistes, comme M me Britten, 
Georges Felt, le D r Seth Pancoast ; des r£volutionnaires 
europ^ens, comme le carbonari Bruzzesi, que H. P. B. avait 
connu dans l’entourage de Mazzini, et sur lequel le colonel 
Olcott raconte une si etrange histoire (i) ; des Juifs, comme 
« ce m6decin mystique » dont parle le journal de M me Bla- 

(i) Ce Bruzzesi, musicien de son metier, etait doue de grands pouvoirs 
magiques, nous assure le colonel Olcott, qui raconte gravement le conte bleu 
suivant (Hist. S. T., pp. 67-68) : 

« Je fus temoin un soir d’automne, en 1875, juste aprfesla formation de la 
« Soci6t6 ThSosophique, d’un extraordinaire phenomfene accompli par lui : 

« une pluie provoqu6e par les esprits de l’air qu’il tenait sous sa puissance. 

« La lune 6tait pleine, il n’y avait pas un nuage au del. II nous fit venir, 

« H. P. B. et moi, sur le balcon du salon de derriere, et la, me recomman- 
« dant le calme et un silence absolu quoi qu’il pfit arriver, il tira de sa poi- 
« trine et tendit vers la lune un morceau de carton mesurant peut-etre 
« 6 et 10 pouces et sur un des cfttes duquel un certain nombrede carres, ren- 
te iermant chacun une etrange figure geometrique, fetaient peints a l’aquarelle. 
« Il ne voulutpas me le laisser toucher ni examiner. J’etais tout a fait derrifere 
« lui et je sentais son corps se raidir comme sous Hnfluence de la concentra- 
« tion intense de la volonte. Tout A coup, il me montra la lune et nousvlmes 
« des vapeurs, noires et denses comme des nuees d’orage, ou mieux comme 
« ces epais rouleaux de fumee qui s'echappent de la chemidee d’un bateau a 
« vapeur, sortir du bord oriental de notre brillant satellite et flotter vers l’ho- 
« rizon. Je ne pus retenir une exclamation, mais le sorcier saisit mon bras 
« comme un etau et me dit de me taire. Le noir suaire de nuages sortait de 
« plus en plus rapidement et s’etendait jusqu’a l’horizon comme une mons- 
« trueuse plume de jais. Cela s’ouvrait comme un eventail et bientot de gros 
« nuages de pluie parurent ici et 1& dans le ciel et se form6rent en masses 
« roulantes, flottantes et fuyant devant le vent. Tr6s vite, le ciel se couvrit, 
« la lune disparut et une averse nous fit rentrer dans la maison. Il n’y eut 
« ni Eclairs, ni tonnerre, ni vent, rien qu’une forte ondfee amende en un quart 
« d’heure par cet homme mysterieux. Revenus sous la lumifere du lustre, 
« je vis sur son visage cette expression d6termin6e, avec les dents serrees, que 
« l’on remarque chez ses compatriotes pendant un combat. Et vraiment il 
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vatsky : « homme etrange, tres etrange. II a des pressenti- 
« ments sur ses visiteurs, sur leur mort, et une penetration 
« spirituelle pour decouvrir leurs maladies. Vieux, maigre, 
« courb6, les cheveux rares, fins, grisonnants, dresses tout 
« autour de sa noble tete. II se met du rouge sur les joues 
« pour en attenuer la paleur surprenante. II rejette la t£te 
« fort en arriere et regarde dans l’espace en ecoutant et en 
« causant. II a un teint de cire, la peau transparente et ex- 
« tremement mince. II porte des vetements d’ete au coeur 
« de l’hiver. II a l’habitude singulikre de dire toujours, avant 
« de rSpondre : oui, voyez-vous, voilh ! » Get HSbreu £tudiait 
la Kabbale depuis trente ans et il s’Smerveillait des dispo- 
sitions que M m * Blavatsky montrait pour cette science, dont 
ils causaient ensemble des heures entieres. 


La discussion, commencee souvent des le diner, quand il 
yavait des invites, ne se terminait guere avant deux heures 
du matin et sautait de la politique h la philosophie, puis au 
merveilleux. Alors, H. P. B., sdrieuse et m§me augurale, 
annon$ait qu’elle allait accomplir quelque prodige" : on prd- 
jarait, par exemple, une s6rie de verres, remplis k dilftrentes 
'lauteurs pour leur donner une sonority differente ; on les frap- 
pait d’un crayon, et l'eleve du magicien copte reproduisait 
exactement, sans mouvement apparent, le timbre qui avait 
r6sonn£ ; ou bien, elle faisait tout a coup€clater une sonnerie 
qui paraissait venir de la poche d’un des spectateurs, sans 
que celui-ciput trouver sur lui la raison du tintamarre (i). 
Ces tours, dont on peut voir Tequivalent dans n’importe 
quelle baraque foraine, amusaient beaucoup l’auditoire ; 
mais il ne semble pas que celui-ci y ait vu, au debut, autre 
chose qu’un passe-temps. Ce n’est qu’k la longue, et quand 
M ma Blavatsky et le colonel Olcott eurent commence leur 
grande entreprise, qu’ils pretendirent trouver dans les phe- 
nomenes de cet ordre la marque de pouvoirs surnaturels. 

Parfois aussi, H. P. B., que le seul mot de Catholicisine 


<* venait de combattre et de vaincre les hordes invisibles des Elements, ce qui 
* exige bien toute la force virile d’un homme. » 

La Soci6te Theosophique est vraiment impardonnable de n’avoir pas. re- 
nouvcle ce phenomtoe de temps en temps, ces mois derniers, oil la secheresse 
Sets si terrible... 

(i) Olcott, Hist . S. T., p. 407. 
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mettait dans de « bouillantes coleres » (i), employait ses 
talents de caricaturiste a ridiculiser l’Eglise. Elle b&clait, sous 
l’ceil amuse de l’assistance, des dessins du genre de celui-ci, 
dont le colonel Olcott nous a laissd la description: « Deux gros 
« moines attablds devant une dinde, un jambonet autres dou« 
« ceurs, tandis que des bouteilles se trouvent a portee de 
« leur main ou rafraichissent a terre dans la glace. Un des 
« rdvdrends pdres, qui a le type le plus bestial, recoit derriere 
« son dos un billet doux de la main d’une servante correcte 
« en tablier et en bonnet. » Parfois encore on commencait 
une seance de spiritisme et les ombres des plus grands per- 
sonnages de 1’ Antiquity envahissaient le salon et venaient 
lire le numdro de la montre des spectateurs ou leur dire ce 
qu’ils avaient mange a leur diner. 

Ce souvenir rappelait a tout le monde que la nuit etait 
avancee et que les estomacs criaient famine. On songeait a 
improviser un thd. Mais la bonne avait justementete conge- 
dide la. veille et le colonel avait oublid d’aller faire le marche. 
M""* Blavatsky, pour tant d’inadvertance, le submergeait de 
son mdpris et l’envoyait sur l’heure rdveiller l’epicier voisin. 
Malheur h. l’infortund guerrier quand, l’dpicier ayant refuse 
de se lever, il devait revenir les mains vides 1 

Mais, mdme quand les provisions ne manquaient pas, 
faire le the etait unprobleine, H. P. B. ayant des idees ori- 
ginates sur la maniere de le prdparer. Un dcriteau suspendu 
au mur donnait d’ailleurs sur cette question importante l’avis 
suivant : 


THE 

Les invites trouveront dans la cuisine de Veaii bouillante el 
du the , peut-etre mime du lait et du sucre. Pri'ere de se servir. 

Chacun s’dclipsait done a son tour pour aller se preparer 
une tasse de thd, et cette particularity avait valu k la maison 
le nom de « Cercle de la Cuisine ». 

Nous nous sommes etendus un peu longuement sur ce 

(i) Olcott, Hist. S. T., p. 392. Ce detail est a rapprocher de Thypocritc 
sympathie que les Theosophes temoignent, dans leurs declarations offlcielles, 
a toutes les religions, et au Catholicisme comme aus autres. 



— 3 1 1 — 

d6cor bohfcme. Que nos amis soient persuades que ce n’est 
pas par frivolite. II 6tait necessaire, avant de montrer k 
l’ceuvreles acteurs de la farce theosophique, de rappeler leurs 
antecedents et de d£crire le cadre dans lequel ils se mouvaient. 
Nous allons maintenant faire assister nos lecteurs ala nais- 
sance et au developpement d’une des plus prodigieuses im- 
postures des temps modernes. 

{A suivre .) 


Flavien Brenier. 



L’Antis£mitisme 


Le Probleme Juif 

(Suite.) 


£tat des juifs sous les rois capetiens 

Voici pose le probleme Juif. Nous avons montre les Juifs 
cherchant k le solutionner a l’aide de leurs puissantes so- 
ciety de colonisation, d’enseignement, de secours de toute 
sorte, de leurs caisses de pr£ts. Nous avons indique de quelle 
• manifcre les peuples aux prisesavec cette question cherchaient 
k la r€soudre. II nous reste maintenant a etudierle probleme 
Juif, du point de vue francais, et, avant d’en aborder la solu- 
tion, d’indiquer sommairement comment les rois capetiens 
avaient envisage le probleme, en dressant un tableau succinct 
de l’£tat des Juifs en France, depuis l’avenement de Hugues 
Capet jusqu’a la Revolution. 

Les nombreux edits, ordonnances, restrictions et mesures 
pris par nos rois, durant huit siecles,a 1’egard des Juifs, en 
meme temps qu’ils nous montrent avec quelle sollicitude les 
rois de France ont toujours cherche & prot£ger leurs sujets 
contre le peril Juif, sans cesse a l’ordre du jour, nous sont 
aussi un exemple frappant de la prudence et de la sagesse 
avec laquelle ils ont su apporter des temperaments & des lois 
parfois rigoureuses, suivantles necessity du moment, et pour 
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le plus grand avantage de leur peuple, c’est-k-dire, de la 
France. Pendant huit siecles, le Juif a 6t6 contenu, en notre 
pays, dans des bornes qu’ii ne pouvait franc'nir, sous peine 
d’expulsion. A une ypoque ou le commerce entier, et partant 
le numeraire, ytait entre les mains des Juifs, les Rois les pro- 
tegeaient. sans cependant commettre la faute de les faire 
participer aux emplois de l’Etat. 

« Marchands d'esclaves chretiens et musulmans, ycrit By- 
« gin, changeurs, trafiqueurs, brocanteurs, r^pandus parmi 
« tous les comptoirs europeens, dans toutes les foires, 

« exploitant presque seuls le domaine commercial du monde, 

« les Juifs, au x e siecle, etaient devenus tellement necessaires 
« que les princes les moins disposes en leur faveur se trou- 
« vaient obliges d’abandonner les mesures extra-16gales em- 
« ployees contre eux (i). » 

Aussi, un de leurs historiens, Th. Reinach, en profite-t-il 
pour celebrer la superiority d’Israel : « Les Juifs, qui avaient 
« dans toutes les parties du monde des coreligionnaires, 

« reussirent brillamment dans le commerce de banque. On 
« leur a attribue, sans doute a tort, l’invention de la lettre de 
« change. II est certain, en tous cas, qu’ils s’en servirent de 
« bonne heure. Mais leur veritable speciality, leur monopole, 

« fut le pret a interet, qu’on appelait alors usure, d un mot 
« latin qui signifie, simplement, l’intyret de l’argent ( 2 ), » 
Grace a cet euphemisme, Reinach confond d’un trait de 
plume le pr£t d’interet legal avec l’usure dont ses congen^res 
ont fait et font encore un si brillant usage. 

Leurs pr£ts usuraires, en efifet, montaient, en certains cas, 
a 200 0/0, et etaient conclus, non pour une annee, mais pour 
un mois, voire pour une semaine. Les rois de France durent 
done reglementer severe ment leurs prets, et parfois meme 
supprimer leurs creances. Ce quiamene Reinach a declarer : 
« En definitive, les Juifs, en leur qualite de preteurs d’argent, 
« ont rendu k la society chrytienne, au progres economique, 
« un signaly service ; mais ils en ont yty bien mal rycom- 
«penses(3).» Gomme on le voit, l’impudence d’lsraSl, ^ 
rinstar-.de son usure, ne connait pas de limites. ; 

Bail, « l’avocat des circoncis », est plus juste lorsqu’il 

j 

(1 j B 6 gin, Hist . des Juifs dans le Nord-Est de la France, p. 175. 

(2) Th. Reinach, Hist, des Israelites , p. 149, 

( 3 ) Id., ibid.* p. i 5 a; 
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avoue : « Les Juifs exercaient l’usure etprenaient laterre en 
« gage. Dks qu’un Juif s’Stablissait dans un bourg, sous la pro- 
« tectiondu chatelain, il en devenait le maltotier, le vautour, 

« le fi£au. L’oppression, l’exaction, le m6pris, les supplices 
« qu’il avait a craindre, n’arretaient point son avidite (i). 

Nos rois capetiens, nous l’avons dit, comprirent a mer- 
veille la question Juive, et se montrerent dminemment sages 
dans l'etude de sa solution. Leur bon sens reconnut que dans 
une societe chretienne, et dans un royaume tel que la France, 
l’unit6 politique et l’unite religieuse dtaient la condition ne- 
cessaire a la paix et au developpement normal de leurs peu- 
ples, et que, dans cette soci6t6, il ne pouvait y avoir, pour les 
Juifs, de race et de religion differentes, liberte complete de 
parvenir. Cette liberty de parvenir ne pouvait etre forcGment 
pour eux qu’imparfaite et limitee. Comme le dit fort bien 
l’abbe Lemann, leur ex-coreligionnaire : « La question n’etait 
« pas de savoir si les Juifs avaient du merite et des aptitudes 
« incomparables, mais celle-ci : d’une part, une society qui 
« se forme entre diverses nations, societe uniquement et 
« essentiellement chretienne ; d’autre part, les Juifs ennemis 
« declares du nom chretien, des lois chretiennes. 11 ne saurait 
« y avoir, dans une pareille societe, liberte pour le Juif de 
« monter et parvenir. Par consequent, des precautions doi- 
« vent etre prises pour les arreterk l’entreede la societe ( 2 ). » 

Les princes, comme leurs peuples, pouvaient done avoir 
recours aux Juifs en tout ce qui est services convenables a 
rendre ou a recevoir, mais ne devaient, en aucun cas, les 
Jaisser remplir des fonctions sociales ou politiques dans les- 
quelles la conscience chretienne etnationale avait a s'affirmer. 
La meilleure preuve que les rois de France avaient raison 
d’appliquer cette methode, e’est que les Juifs eux-memes 
en reconnaissaient la justesse et ne s’en plaignaient pas. Et 
ceci est si vrai que, lorsque, sur les instances de Cerfberr et 
del’abbe Gregoire, il fut question d’emanciper les juifs de 
France et de leur accorder les droits civils et politiques, 
beaucoup de Juifs, et ceux de Bordeaux notamment, se re- 
fuskrent 6nergiquement a accepter le fameux droit commun, 
aujourd’hui partout reclame par Israel. Une requete fut 
envoyee par les Juifs de Bordeaux au Conseil de Louis XVI» 

(1) Bail, Elat des Juifs en France, en Espagne , etc., p. 91. 

(2) Lemann, Entree des Israelites dans la Societe frattfaise, p. 1 58. 



requite dans laquelle ils demandaient a n’etre pas compris 
dans l’e mancipation. Dans une lettre adressee le i8avrili789 
a Dupr6 de Saint-Maur par leur repr^sentant, David Gradis, 
c e dernier s’exprime en ces termes : « Ce sera rendre aux 
« Juifs de Bordeaux le plus signale service que de vouloir 
« bien engager M. de Malesherbes de ne les comprendre en 
« rien dans la nouvelle loi qu’il est charge de r£diger, en 
« faveur des Juifs d’ Alsace et de Lorraine... Tout change- 
« ment k leur situation actuelle ne pourrait que nuire a leur 
« bonheur (i). » 

La raison de cette opposition est fort simple : vivant dans 
leurs ghettos, les Juifs convervaient leurs lois, leurs 
coutumes, leurs privileges. Cette situation particulikre, ils ne 
d£siraient nullement y renoncer ; ils reclamaien tseulement 
plus de franchises pour leur commerce et la permission d’ac- 
quSrir des biens-fonds. Si leur exclusion sociale les privait 
des droits civils et politiques, elle les exemptait, parcontre, 
detous les devoirs. Nous en aurons la preuve lorsque nous 
citerons le Memoire presente en Fan 1788 a M. de Males- 
herbes par Lopes-D.ubec, Furtado et Fonseca, deputes par les 
Juifs de Bordeaux et de Bayonne, mSmoire dans’ lequel ils 
presentent le tableau dela situation des Juifs dans les divers 
Etats de l’Europe, Thistorique de leur etablissement en 
France et les vceux des syndics sur le mode de constitution 
que les Juifs desiraient obtenir. Et s’il 6tait besoin d’autres 
preuves, nous les trouverions dans ce fait qu'aujourd’hui 
meme, les Juifs d’Angleterre, des Etats-Unis qui jouissent 
de F6galit6 des droits decitoyens dans ces pays, pretendentk 
une situation privilegi£e etentendent jouir de droits speciaux, 
tels que de divorcer suivant la loi judaique, d’avoir des cime- 
tieres distincts, de ne pas observer le repos dominical, de 
r£gler leurs diffdrends entre eux au moyen de leur tribunal 
du Beth-Din, d’abattre les animaux suivant leurs rites, etc. 

Deleur etat en France, avant l’avenement de Hugues Capet, 
nous ne dirons que quelques mots. 

La loi Gombette ou de Gondebaud, chez les Bourguignons, 
la loi Gothe, la loi Salique ou des Ripuaires, quoique essen- 
hellementdifferentes dans leur esprit, s’accordaient cependant 
toutes k asservir le peuple Juif. Les p£nalit6s qu’elles 6dic- 
taient k son ^gard etaient terribles. 

(1) Malvezin, Hist, des Juifs de Bordeaux, p. 254. 
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D’apreslaloiGombette,tout Juif qui avait frappg un pr^tre 
fitait condamn£ a mort et ses biens confisques. S’il s’agissait 
d’un lai'que, il avait le poing coupe et payait 75 sols d'a- 
mende. (Le sou d’or, solidum romain, Squivalait k 14 livres 
6 sous tournois) (1). 

SSus les rois Sicambres de la premikre race, un Juif 6tait 
repute moins qu’un homme, puisqu’il n’etait pas permis d’in. 
former contre celui qui l’avait tu€ ; il 6tait mSme repute 
moins qu’une bSte, car une b§te qui avait tu6 un homme etait 
admise a la composition, et lui ne l’6tait pas (2). 

Ainsi que le remarque Montesquieu, la loi des Juifs fut 
celle des serfs mainmortables, auxquels Teveque ou le prince 
succedait. Il n’6tait pas plus permis d’6ter un Juif k son sei- 
gneur que de lui prendre ses manants ou ses chevaux. Les 
Juifs appartenaient aussi souvent au domaine de la Cou* 
ronne ; c’etaient alors les servi Jiscales. Des le vi* siecle, ils 
£taient fort r^pandus en Provence, dans le Vivarais, le Dau- 
phine, la Savoie, le Bugey, la Bresse, le Lyonnais, en Bour- 
gogne, en Franche-Comte. On en trouvait aussi en Bretagne, 
en Touraine, en Champagne, k Paris, k Rouen, Mantes, a 
Pontoise, Soissons, Chklons, Nimes, Arles, Narbonne et 
Montpellier. 

Sous les rois capetiens, etavec lafdodalite, l’etat des Juifs 
change. Non seulement ils appartiennent au seigneur, mais 
le seigneur h6rite de leurs biens lorsqu’ils meurent. « Les 
« meubles des Juifs sont au baron », lisons-nous dans les 
Etablissements de saint Louis. Pendant tout le moyen &ge 
jusqu’k l’6dit de Basville, rendu en 1 394, les biens des Juifs 
qui se convertissaient au christianisme etaient confisques. 

Il fallait alors indemniser le baron de la perte de son 
Juif, car a il y avait une kme d6rob6e k l’enfer et un corps a 
« rembourser au monde » . 

ExpulsSs par Philippe I er au xi e sikcle, les Juifs ne purent 
reparaitre en France qu ? en devenant tributaires des fiefs. 
A Paris, on les rel6gua hors des portes, aupres d’une grande 
place appelde Champeaux, dans des rues obscures telles que 
les rues de laPoterie, de la Triperie, de Jean de Beausse, de la 
Chausseterie, etc. 


(1) Leg. Burgund. add., titre i 5 . 

(2) Loi des Ripuaires-, titre 46. — Loi des Lombards , liv. I, ch. xxi, § 3 ' 
— Montesquieu, Esprit des lois, liv. XXX, ch. xx. 
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Lorsqu’ils furent chassis par Philippe-Auguste en 1182, 

« ils possedaient beaucoup d’.immeubles qu’ils avaient amas- 
« s£s en forcant leurs debiteurs & vendre leurs biens, tandis 
« que d’autres, engages par serment, devenaient leurs es- 

« claves Les historiens s’accordent a dire qu’ils pr§- 

« taient de l’argent aux moines, prenaient en gage les orne- 
« mens d’eglise, les instrumens de l’artisan, les armes du 

« soldat Inventeurs de la maltote, fermiers des impdts, 

« ils s’enrichissent par la misere publique et deviennent de 
« plus en plus odieux... L’enormite de l’usure fait dispa- 
« raitre a leurs yeux le danger de perdre ia dette. Quelque- 
« fois, ils trouvent des gens puissants qui intimident les 
« magistrats et font taire les lois. Alors ils ne mettent plus de 
« bornes a leur avidity ; ils prennent l’usure de l’usure ; ils 
« vendent le temps » (1). Tel est le portrait du Juif du moyen 
« age, trace par une main amie. 

Atoutes les epoques, on avait reconnu Ian6cessit6 de dis- 
tinguer le Juif d’entre les peuples parmi lesquels il etait 
campe, car le Juif n’est vraiment dangereux que lorsqu’il se 
dissimule, ce & quoi il ne manque presque jamais* Dejk Pto- 
lemee Philopator leur faisait imprimer surla peau, avec un 
fer chaud, unefeuille de lierre enl'honneur de Bacchus. Plus 
tard, les califes exigeaient qu’ils portassent un morceau de 
drap jaune surieur habit. Les chretiens les obligkrent k avoir 
une rouelle sur la poitrine, ou k l’epaule, ou dans le dos, a 
porter des manches longues, un chapeau fouge ou jaune, et 
une corne pour les femmes. Enfin, lorsqu’ils avaient k t6moi- 
gner contre des chretiens, on les soumettait au serment more 
juddico. Nous en donnerons, plus tard, idifFerentes formules. 

« De pareilles precautions, ecrit leur panegyriste Bail, 
« annoncent que leur probite etait fort suspecte... Lorsqu’ils 
« sont condamnes pour quelque crime capital, on a toujours 
« soin de les pendre entre deux chiens, la tete en bas, selon 
« l’usage barbare invente par les Goths » (2). 

Passons rapidement en revue les professions qui furent 
permises aux Juifsjusqu’k la Revolution. 

On les autorisa k pratiquer tous les genres de negoce : 
l’epicerie, la soierie, la joaillerie ; a approvisionner le 
royaume. On sait qu’ils etaient generalement fournisseurs 

i 

I 

\ 

(t) Bkil, Elat des Juifs en France, etc., p. 23 , 25 , 26. 

(2) Bail, op. cit p. i5i. 
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des armees, et qu’ils y acquirent de grandes richesses. Cerf. 
berr est le plus cSlfcbre d’entre eux. Ils faisaient le courtage, 
le colportage, fondaient desbanqueset des maisons de prets, 
ainsi que des imprimeries. Les arts et certains metiers non 
distribues en corporations leur etaient permis. 

Les rois les choisissaient d’ordinaire comme collecteurs 
ou fermiers d’impots, comme procureurs fiscaux. Ils en fai- 
saient parfois des intendants pour leurs finances. On trouve, 
particuliferement dans le midi de la France, a l’6poque des 
Albigeois, des Juifs £lev6s aux fonctions de baillis, ce qui 
leur donnait la haute main sur toute 1’ administration de 1 
justice royale. 

Ce furent les seigneurs albigeois qui, en Languedoc, fu 
rent cause de ce scandale (i). 

Enfin, la mSdecine leur etait ouverte, et ils en profitaien 
largement, comme ils le font encore aujourd’hui, pour les 
avantages moraux et mat£riels qu’ils en retiraient. <c Ces 
« derniers (les Juifs), ecrit Bordeu, faisaient de la m^decine 
« une des branches de leur commerce ; voila sans doute ce 
« qui l’avilissait entre leurs mains. Elle devenait l'objet de 
« leur cupidity naturelle. Ils dtaient, par une suite de leurs 
« principes et de leurs speculations marchandes, si on peut 
« ainsi parler, obliges de se defaire de toutes leurs drogues 
« et de combiner leurs ventes avec leurs profits... Je crois 
« que c’est en vertu de cette disposition naturelle (astuce, 
« cautelle et malice) que les Juifs trouvaient le moyen de 
« s’insinuer chez le peuple comme chez les grands, a titre de 
« medecins, ce qui les mettait a portae de contrebalancer les 
« m£decins chrdtiens. » ( 2 ). 

Par contre, il leur 6tait interdit d’etre droguistes et phar- 
maciens ; mais de cette defense, on le comprend ais6ment, 
ils n’avaient cure. 

Parmi les interdictions qui leur dtaient faites, nous cite- 
rons, nomm6ment, celle de remplir des emplois h Tarm^e et 
d’ avoir rang au Parlement et dans la magistrature. Nos rois 
estimaient, avec juste raison, qu’on ne pouvait confier l’hon- 
neur de d^fendre la patrie & une race d’dtrangers dont la de- 

(1) Beugnot, les Juifs d’Occident, I r ® par tie, p. 88. — Bedarri.de, /cs 
Juifs, p. 1 85. 

(2) Bordeu, Recherches sur I’histoire de la medecine. Paris, 1818, t. H> 
p. 687. II est a peine besoin de remarquer que Bordeu, ainsi que tous les au- 
teurs non juifs cites dans cette 6tude, sont favorables aux Juifs. 



, vise est : Ubi bene , ibi patria ; pas plus qu’on ne pouvait con- 
fer la formation ou l’interpretation des lois d’un royaume 
chretien a des Juifs ennemis de cette religion, et, encore 
, moins, leur donnerle droit d’examiner des causes entre ch're- 
| tiens, ou entre chretiens et Juifs. 

De meme, il ne pouvait etre question de leur laisser tenir 
[ des ecoles a l’usage des chretiens, non plus que d’enseigner 
dans les Universites. Mais, logiques et justes, nos rois leur 
permettaient d’avoir leurs ecoles et leurs academies. 

II etait defendu aux Juifs de possSder des biens-fonds et 
d’acquerir et d’6changer des proprietes ; mais cette defense, 
l’astuce juive se faisaitun jeu de la transgresser. Ecoutons ce 
> qu’en dit Bail : « Quant ala defense d’acquerir des biens-fonds, 

■< « elle etait presque generale en Europe vers le xv e siecle. II 
I « faut, pour bien juger une legislation, apprerier le temps 
;• « et les hommes pour qui elle a et£ faite. Les Juifs faisaient 
« alors tout le commerce interieur ; ils possedaient les meil- 
« leures terres. Places hors la loi commune , ils envahissaient 
« peua peu les pr opr ietes territoriales ; il etait done necessaire 
« que les lois civiles intervinssent pour reprimer cet abus : 

« sans cela, on aurait vu s' accumuler , dans les conimunautes 
« juives, une masse de biens mainmortables plug funeste a la 
« circulation et a V agriculture queue le Jut jamais cellepos- 
« sedee par le clerge. Aujourd'hui meme, dans les pays oil ils 
« sont admis aux droits civils, a Vegalite politique , la faculte 
« illimitee de posseder des terres pourrait devenir abusive , car 
« les Juifs pro fitent de la liberte de commerce pour accrottre 
« leurs capitaux , et ils pro fitent encore de la liberte d'acque- 
« rir pour amasser des proprietes qui ne sortent plus de leurs 
« mains. Peut-etre sera-t-on force un jour cCetablir un droit 
« d'indemnile , semblable a celui qu'on percevait autrefois sur 
« les immeubles acquis par les gens de mainmorte » (i). Yoilk 
ce qu’6crivait sur le peril Juif, et au sortir de la Revolution, 
l’ecrivain qui se faisait un titre de gioire d’etre « l’avocat des 
circoncis ». 

De meme, les edits et ordonnances qui leur defendaientde 
faire l’usure et qui reglementaient leurs prets n’opposaient 
qu’une faible barriere a la cupidite d’Israel. Qu’on en juge 
par le tableau ceiebre trace par l’abbe Gregoire, dont le te- 

moignage est peu suspect, puisqu’il fut depute par les Juifs 

* 

I 

I 

(i) ’Bail, op. cit. t p. 5o-5i. 
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cl’ Alsace k l’Assemblee constituante pour plaider leur cause, 
et que c’est grace k sa tEnacitE qu’ils obtinrent, en grande 
partie, leur Emancipation : 

« Habitants infortunes du Sundgau, Ecrit le cure d’Ember- 
« menil, rEpondez, si vous en avez encore la force : cet 
« effrayant tableau n’est-il pas celui de l’Etat auquel plusieurs 
« Juifsvousont rEduits ? Votre contrEe, jadis fertile et qui 
« enrichissait vos peres, produit a peine un pain grossier a 
« une foule de leurs neveux ; et des crEanciers aussi impi- 
« toyables que fripons vous disputent encore le prix de vos 
« sueurs. Avec quoi les cultiveriez-vous, dEsormais, ces 
« champs dont vous n’avez plus qu’une jouissance prEcaire ? 
« Yos bestiaux, vos instruments d’agriculture, ont EtE vendus 
« pour assouvir des viperes, pour acquitter seulement une 
« partie des rentes usuraires accumulEes sur vos tetes. Ne 
« pouvant plus sollicker la fEconditEde la terre, vous etes 
« rEduits a maudire celle de vos epouses qui ont donnE le 
« jour k des malheureux. On ne vous a laissE que des bras 
« dessEchEs par la douleur et la faim ; et s’il vous reste encore 
« des haillons pour attester votre misere et les baigner de 
« vos larmes, c’est que l’usurier Juif a dedaigne de vous les 
« arracher » ( i ). 

Ce tableau fait comprendre combien, une fois EmancipEs 
par la REvolution, les Juifs eurent tot fait d’accaparer tous 
les biens-fonds en Alsace, et pourquoi NapolEon fut tenu, 
par sondEcret dui7 mars 1808, de placer pendant dix ans 
les Juifs sous un rEgime d’exception et d’annuler leurs 
crEances usuraires. 

Un Ecr.it de cette Epoque, intitulE : Quelques idees sur I'u- 
sure des Juifs d' Alsace, nous fait le rEsumE de ces usures : 
« Les billets des seuls paysans de la province d’ Alsace signEs 
« par eux aux Juifs, leurs crEanciers, ayant EtE enregistrEs, il 
« y a quelques annEes, par arrEt du Conseil souverain de Col- 
« mar, prEsentent, dans leur totalitE, des sommes dont le 
« total fait frEmir. On pretend que le tiers des possessions 
« territoriales de cette belie province leur est hypotheque. 
« Gependant, elles sont partagEes entre 5oo.ooo habitants 
<( tres actifs, tres bons cultivateurs, tandis que l’Alsace ren- 
« ferme tout au plus 18 a 20.000 Juifs. II est done Evident, 


(1) GrEgoire, Essai sur la regeneration physique , morale et politique des 
Juifs, p. 75 et seq. 
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« par le rapport de ces deux n ombres, que les Juifs, sem- 
« blables aux frelons, pompent en grande partie le miel de 
« cette belle ruche peuplde de si laborieuses abeilles » (i). 

Comment s’etonner, dans ces conditions, si depuis cent 
vingt ans que les Juifs ont, en France, complete liberte d’ac- 
tion, ils soient devenus nos maitres ? — Independamment 
de ces defenses et de ces interdictions relatives aux Juifs, il 
en existait d’autres, moins importantes, sans compter les 
humiliations qui leur etaient imposees. Parmi ces defenses, 
nous citerons l’interdiction d’avoir a leur service des servantes 
chretiennes. Cette interdiction se retrouve dans d’autres 
pays, etnombre d’ordonnances des papes la maintenaient en 
vigueur, pour une raison fort peu connue et dont nous trou- 
vons l’explication dans un rapport demand^ par M. de 
Boucher, intendant de Guyenne, a M. de Puddefer, sur les 
Juifs de Bordeaux, rapport remis au Chancelier du royaume 
le 7 fevrier 1734. « Ils ont pour domestiques, ecrit M. de 
« Puddefer, des Juifs de Bordeaux, de jolies paysannes qu’ils 
« rendent enceintes pour servir de nourrices a leurs enfants, 
« et font porter ceux dont les jeunes paysannes accouchent 
« k la boffte des enfants trouvds (2). » ' ; 

On ne saurait trop insister sur ce fait, caract6ristique de la 
mentalite juive. 

Citons quelques-unes des conditions humiliantes auxquelles 
les Juifs etaient astreints : 

i° Obligation pour eux de vivre dans leurs ghettos. Ces 
juiveries portaient, en Provence, le nom de carrieres. 

2 0 Dans certaines villes, ils devaient payer, pour leur droit 
de sejour temporaire, soit un florin par heure, soit un ducat 
par jour ( 3 ). 

3 ° On les expulsait de certaines villes, notamment de. 
Strasbourg, tous les soirs, au son de la trompe. Ce cor por- 
tait a Strasbourg le nom de Griselhorn (4). 

4 0 Defense leur etait faite de paraitre en public certains 
jours de l’annee, depuis le matin des Rameaux jusqu’au jour 
de Paques ( 5 ). 

5 ° Defense leur etait faite de se baigner dans les rivikres 

( 1 ) , Qitelques ideas sur I’lisitre des Juifs d’ Alsace, p. 122-123. 

(2) 1 Malvezin, Hist, des Juifs de Bordeaux, p. 179. 

(3>)\Petilion des Juifs d V Assemblee nationale eniySg, p. 3b. 

(4) l 2 * 4 5 Hallez, Des Juifs en France, p. 3o5. 

(5) Depping, les Juifs au moyen age, p. 56. 
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oil se baignaient les chrStiens. A l’exception du vendredi, 
jour ou les bains publics Staient ouverts aux danseuses et aux 
prostitutes, ces ttablissements leur ttaient fermts en Pro- 
vence et en Bourgogne ( i ). 

6° Certaines promenades, places ou jardins publics leur 
ttaient interdits. C’est ie cas de citer la fameuse pancarte 
apposee a l’entrte de la promenade publique de Francfort r 
« Defense aux Juifs et aux cochons d’entrer ici ! (2) » 

7 0 A Toulouse, a Beziers et dans d’autres villes, un Juif, 
depute par la communautt, venait recevoir publiquement 
un soufflet, le jour du vendredi saint (3). C*est ce que, dans 
la langue du temps, on appelait colaphiser le Juif. On cite 
un comte de Rochechouart qui, chargt d’appliquer ce souf- 
flet, le donna avec une telle vigueur, que, de son gantelet de 
fer, il fit sauter la cervelle au patient. 

8° Enfin les Juifs etaient soumis au ptage corporel ou 
« droit fourchu », ainsi nomme, parce qu’il les assimilait aux 
animaux sur chacun desquels on percevait un droit a l’entree 
de la ville, ou a la sortie, ou encore pour passer d’une ville k 
une autre, d’une province k une autre. 

Ltmann cite un document trfcs curieux qu’il a eu en sa 
possession. Le voici : 

Peage de la terre de Malemort. 

P6age : sur les radeaux qui descendent sur la Durance a raison de cinq 
sols par rame. 

Pulv6rage : sur chaque boeuf et cochon, et sur chaque Juif, un sol. Sur 
chaque trentenier de meme bfctail, six sols par trentenier (4). 

Btdarride nous donne aussi un autre document du mtme 
genre : 

Pancarte des droits qui se paient a Chateauneuf-sur-Loire, imprimee en 
1576, envertu d’un arret delacour du i5 mars i558 qui porte : 

Item : un Juif doit 12 deniers. — La Juive grosse, 9 deniers. — Une simple 
Juive, 6 deniers. Item : un Juifmort, 5 sols. — Une Juive morte, 3o deniers (5). 

Si nous paissons en revue l’etat des Juifs sous les princi- 

(1) Cantu, Histoire universelle, t. VIII, p. 25o. 

(2) Bail, Des Juifs au XIX ® siecle ou Considerations sur leur etat civil et 
politique en Europe, p. 28. 

(3) Depping, op.cit., p. 55-56. 

(4) Lemann, op. cit., p. n . 

(5) Bedarride, les Juifs en France, p. 535-6. 
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paux rois de France, nous voyons qu’en depit des lois res- 
trictives, des edits, ordonnances, qui maintenaient les Juifs 
dans des limites rigoureuses, ces derniers parvenaient, malgre 
tout, k s’enrichir rapidement aux depens du peuple et des 
grands, et qu’a chaque instant les rois devaient leur faire 
rendre gorge, voire meme les expulser, a cause de leurs exac- 
tions qui les rendaient odieux k tous. Sur ce point, tous 
leurs historiens sont d’accord. Bail, lui-meme, doit le re'con- 
naitre : « On est frappe de cette haine, ecrit-il, de ce m£pris 
« unanime des nations pour les Juifs. On encherche la cause 
« avec une avide curiosite. C’etait la consequence n£cessaire 
« de leur legislation, de leurs pri&res maudissantes, des er- 
« reurs de laCabale et des superstitions du Talmud (i). » 

En 1182, Philippe-Auguste s’etait vu oblige de bannir les 
Juifs de ses Etats et de confisquer leurs biens. 

Void la relation du Pere Daniel : « Ils faisoient presque 
« tout le commerce, et la plus grande partie de Targent du 
« royaume estoit entre leurs mains. Ils avoient ruine une 
« infinite de bourgeois, de gentilshommes, de gens de la cam- 
« pagne par leurs usures et s’estoient mis en possession de 
« leurs biens, surtout a Paris dont ils possedoient presi de la 
« moitie des maisons... De plus, ils recevoient en gage, pour 
« Targent qu’ils prestoient kusure,des crucifix d’or et d’argent 
« qu’ils profanoient jusqu’k s’en servir expres pour cela dans 
« leurs repas... On investit leurs Synagogues, et on leur 
« porta un ordre de la part du Roy, de remettre entre les 
« mains de ses officiers tout leur or et leur argent monnoye 
« et non monnoy£. II fallut obdr et se dessaisir de tout ce 
« qu’ils ne purent pas tenir cache ; et ils furent ainsi d6- 
« pouillez tout d’un coup de tout ce qu’ils avoient amasse en 
« plusieurs ann£es, par une infinite de crimes et d’in justices... 
« On les empescha par la d’envoyer hors du royaume tant 
« de richesses, comme ils n’auroient pas manque de le faire, 
« sil’on s’y estoit pris autrement. Quelque temps apr£s, on 
« publia un 6dit qui ddchargeoit tous leurs d^biteurs de leur 
« payer leurs dettes, et puis un autre, par lequel il estoit or- 
« donne a tous ceux de cette religion desortir de Paris. Ils 
« tentferent toutes sortes de voyes pour en empescher l’ex£- 
« cution, par les offres immenses qu’ils firent au Royet par 

« les presens dont ils tascherent de corrompre les eveques, 

i 

(1) Bail, Etat des Juifs , p. 2S. 



« les seigneurs de la cour et les ministres. Mais le Roy tint 
« ferme, et except^ quelques-uns qui se firent baptiser, tous 
« furent obligez de quitter la ville avant la fin de juillet 1182, 

« qu’on leur avoit donn£ pour terme, afin qu’ils eussent le 
« temps de vendre leurs bieiis meubles ; car pour les im- 
« meubles, ils furent ccnfisquez, la cinquieme partie au pro- 
« fit du Roy et le reste au profit de ceux de qui les Juifs les 
« avoient achetez atrop basprix(i). » 

Oblige deles rappeler en 1218, Philippe-Auguste, sur les 
reclamations du peuple, dut rendre de nouvelles lois contre 
eux, car, a peine retablis dans le royaume, ils y acquirent 
d’6normes capitaux qu’ils convertirent en terres (2). 

Ainsi done, les Juifs, qui a l’avenement de Philippe-Au- 
guste poss£daient des richesses considerables et la moitie de 
Paris, purent, une fois leurs biens confisques, faire des offres 
immenses au roi et aux grands, pour faire rapporter l’edit 
qui les bannissait ; et rappeles en France, quelques annees 
leur suffirent pour acquerir de nouveau des capitaux 6nor- 
mes. Par cet exemple se trouve resumee toute l’histoire des 
Juifs, de leur dispersion h leur emancipation. Et cependant, 
que d’edits, que d’ordonnances restrictifs les Rois rendaient, 
dans le but de proteger leurs sujets contre la rapacite d’ls- 
rael ! 

Ainsi, Philippe-Auguste defendait aux Juifs de prendre en 
gage les vases sacres, les ornements d’eglise, les objets de 
literie, de labeur, les instruments necessaires a l’exercice 
de la profession du debiteur. Ils ne pouvaient preter aux 
chanoines, aux religieux, sans l’autorisation du chapitre ou 
de l’abbe. L’inter&t ne devait pas depasser deux deniers par 
livre pourun mois, et lecreancier n’y avait droit qu’apres un 
an de pr£t r6volu. UnJuif ne jouissait pas du privilege de 
contrainte par corps a l’egard d’un chretien. II ne pouvait pas 
davantage le forcer a vendre et n’6tait libre de saisir que les 
deux tiers du revenu. A dater du jour de la saisie, l’usure 
cessait ( 3 ). 

L’ordonnance de 1218 ajouta kla prohibition les fers de 
charrue, les animaux de labour et le ble non vanne (4). 


(1) Daniel, Hist, de France , p. 1269 et seq. 

(2) Ch. Malo, Hist, des Juifs , p. 253-254. 

(3) Delamarre, Traiti de la police , 1. 1, p. 263. 

(4) Malvezin, op. cit., p. 36. 
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Saint Louis poussa encore plus loin la prevoyance et la 
gesse : il defendit a ses sujets d’emprunter de I’argent aux 
ifs et r6prima les gains illicites de ces derniers. Une ordon- 
ance de 1254, renouvelee plusieurs fois depuis, enjoignait 
ux Juifs de ne faire aucun pret usuraire, de vivre du travail 
e leurs mains ou des avantages que procure un commerce 
egitime. 

Les Etablissements de 1270 portent que « les meubles des 
Juifs appartiennent au baron » et que « nul Juif ne peut 
etre recu en t^moignage selon le droit ». Plus tard, saint 
ouis reclama la propriety de tousles Juifs du royaume, 
omme ytant aubains , et la coutume d’Anjou disait: « Les 
neubles au Juif sont au Roy »». 

Les Juifs ytant propriety seigneuriale, le prince et les hauts 
arons ne les autorisaient pas a sortir de leurs terrgs. Leur 
situation t legale, pourtant, etait confuse et ind6termin£e- 
Tantot ils etaient consid^r^s comme serfs, mais non pas 
adscripti glebce , attaches k la glebe, puisqu’ils ne cultivaient 
pas la terre et n’habitaient pas lacampagne ; ils Etaient pour 
le seigneur, propriety mobiliere, qu’il pouvait vendr.fi a son 

gr^(i). 

Saint Louis leur defendit le blaspheme. 1’usage des sorti- 
leges, et ordonna de detruire le Talmud. Soucieux de les 
convertir au christianisme, il resista aux sollicitations de son 
peuple qui lui demandait Texpulsion des juifs. Il adoptait 
tous les enfants des Juifs convertis et leur assignait, sur sa 
propre fipargne, une pension journaliere dont ils disposaient 
toute leur existence, avec reversibility en faveur des veuves 
et meme des autres hyritiers, s'ils entraient dans le giron de 
l’Eglise(2). 

Toutes ces precautions et ces gfinerositys furent en pure 
^erte, et durant sa captivite, Louis IX dut envoyer en France 
ordre d’expulser tous les Juifs de ses Etats. Malgre toutes 
ces dyfenses, on vit neanmoins, dans quelques provinces, 
surtout en Languedoc, des Juifs parvenir ala magistrature, 
chose presque incroyable, presque partout ils avaient a 
leur service des esclaves chr£tiens (3). 

Philippe le Hardirappela les Juifs en 1275. Ils redevinrent 

1 

1 

\ 

(!) Malivezin, op. cit., p. 33. 

(2) Begin, Hist . des Juifs dans le nord-est de la France, p. 252-253. 

(3) Malo, Hist . des Juifs, p. 257-8. 
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aussitot, sous son regne, riches et puissants. Philippe le Bel, 
k son avknement, les chassa etmit leur t£te & prix. II lui fallut, 
cependant, les rappeler et les subir un certain temps, jus- 
qu’a ce que leurs exactions Pobligeassent k prononcer un nou- 
vel edit contre eux, en i3i i : « II est venu a nos oreilles, dit 
« le roi, par uneclameur digne de foi, que les Juifs que nous 
« avions chassis k cause de leurs crimes affreux, et que nous 
« n’avons momentan^ment rappeles qu’en cedant aux prieres 
« de leurs debiteurs, trompent audacieusement les chr£tiens, 
« oppriment et vexent les veuves et orphelins, tourmentent 
<t tout le monde par des procesinjustes, et se font, a l’aidede 
« terreurs et de menaces, donner de fortes sommes d’argent 
« et, en consequence, nous ordonnons qu’on leschasse (i). » 

Louis X les rappela en i 3 i 4 , mais fixa la dur£e de leur se- 
jour a 1 2 ans, et exigea d’eux une forte somme. Ils purent se 
livrer de nouveau au commerce et recouvrer leurs anciennes 
cr£ances ; mais l’usure leur fut interdite et ils ne pouvaient 
preter que sur gages. 

Philippe le Long les bannit en i 33 o. G’est a cette epoque 
qu’ils inventkrent la lettre de change. Le registre de la Cham- 
bre des comptes de Paris, intitule Judcei , et qui remonte a 
Philippe le Bel, en donne la preuve. 

On rappela les Juifs sous le regne de Jean le Bon, car il 
fallut donner 600.000 ecus d’or pour payer sa rancon. Ils ob- 
tinrent, a cette occasion, de grands privileges commerciaux 
dont ils abuserent aussitdt, et leur rappel n’emp^cha point 
le Roi de mourir en captivite. 

« On pretend, ecrit Bail, que les Juifs amasserent, depuis 
« la captivitd du roi Jean jusqu’k l’avenement de Charles V, 
<<17 millions de livres, monnaie d’argent, qui en vaudrait 
« environ i 36 aujourd’hui (2). » 

Ind6pendamment de la somme qu’ils durent payer globa- 
lement, chaque chef de famille fut tax£ k 1 2 florins d’or, en 
entrant dans le royaume, a 6 florins par an pour droit de 
residence, plus un florin pour contribution personnelle. Le 
roi leur dSfendit expressdment l’usure. Nous venons de voir 
quel en fut le resultat. A son avenement, Charles VI permit 
aux Juifs etrangers d’entrer dans le royaume, moyennant 
2 florins ; mais il d£fendit aux Juifs de faire emprisonner les 

(1) B6gin, op. cit., p. 262. 

(2) Bail, op. cit., p. io 5 . Bail ecrivait en 1820. 
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chr£tiens pour dettes et aux juges de leur accorder des lettres 
de debitis (i). 

Les seize ann€es de prorogation de sejour que Charles V 
avait accord^es aux Juifs ne devaient expirer qu’en i396 t 
« mais les crimes et les abominations, ecrit Delamarre, 

« qu’ils commettaient tous les jours, obligerent Charles VI 
« d’anticiper ce terme ». II lefit par lettres patentes du 17 sep- 
tembre 1394: « Que dores en avant, nul Juif ou Juive ne 
« habitent, demeurent ou conversent en nostre diet royaume,. 

« ne enaulcune partie d’iceluy, tantenLanguedoylcomme en 
« Langue doc. » Et ce, a peine de vie (2). 

Mais Charles VI n’oublia pas, en cette circonstance, qu’il 
etait le roi : « Je n’entends pas, ecrivit-il au Prevot de Paris, 

« que Ton maltraite les bannis, ni qu’on pille leurs biens 
« mis sous ma protection. » II leur accorda deux annees pour 
le recouvrement de leurs cr^ances, et « des officiers royaux, 

« avoue Th. Reinach, furent charges de veiller a leur rem- 
« boursement exact et d’accompagner les emigrants jusqu’a 
« la frontiere, pour les prot^ger contre les exc&s populai- 
« res » ( 3 ). Le Prevot de Paris fut charge de veiller & l’ex£- 
cution de cet edit etde dresser inventaire de tous les effets qui 
se trouveraient dans leurs maisons a leur depart. 

Ne nous Stonnons pas, apr&s cela, de lire sous la plume de 
Th. Reinach cette phrase dictee par la reconnaissance d’ls- 
rael : « (Les Juifs) furent quelque temps prot6g6s contre les 
« exefes du fanatisme populaire par Vavidite des rois qui les 
« exploitent comme des intermediaires financiers entre le con- 
« tribuable et le fisc (4). » 

A partir de cette £poque, le role d’lsragl, au point de vue- 
commercial, decline pour bientotdisparaitre. La concurrence 


(1) Ordonnances des anneee i383, 1387 et i388 : LeLivre Rouge ancien du 
Chdtelet de Paris, fol . 28, 94 et 1 1 8 . 

(2) Delamarre, Traitede la police, 1 . 1 ., p. 266. 

(3) Th. Reinach, Hist, des Israelites, p. 169. 

(4) I'd., Ibid., Preface, p. xiii. II est difficile de ne pas faire de rapproche- 
ment entre les edits de Philippe le Bel et de Charles VI et la liquidation des 
biens des congregations, sous la Republique franqaise ; les premiers, 'rembour- 
sant exactement aux Juifs leurs creances et prOtegeant leurs biens; ne dis- 
trayant au profit du roi qu’un cinquiCme des confiscations, le surplus remis 
a «x debiteurs ; la seconde, rapportant quarante millions sur un actif d’un 
milliard. Les biens des Juifs provenaient d’un vol ; ceux des congregations, 
de ce qui leur restait du vol accompli par la Revolution a leur detriment, et 
aelles garantis par le Concordat. 
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des peuples Chretiens est nee, et des le rfcgne de Charles VII, 
c’est un Francais, Jacques Coeur, qui pr€tera au roi lessom- 
mes n^cessaires pour terminer la guerre de Cent Ans et 
entreprendre les travaux d’utilite publique. 

Les Juifs resteront, ce qu’ils sont encore de nos jours : des 
interm^diaires et des financiers, c’est-k-dire des frelons. Leur 
puissance commerciale au moyen kge venait de ce qu’ils 
4taient seuls a pratiquer le commerce. Avec la concurrence, 
leur sup6riorite a disparu. N’est-ce pas le cas de la puissance 
anglaise, dont le pavilion commercial a flott£ en maitre du- 
rant deux siecles, faute de concurrence, mais qui doitaujour- 
d’hui ceder la place a des rivaux ? 

On ne trouve plus, a partir de leur expulsion par Char- 
les VI, des Juifs en France qu’a Metz, ville libre ou ils con- 
serverent leurs privileges, confirmes par lettres patentes de 
Henri IV, de Louis XIII et de Louis XV ; en Alsace, lorsque 
cette province fut reunie a la couronne ; dans le sud-ouest 
de la France, a Bordeaux, a Bayonne et k Avignon, encore 
au pape. Mais les Juifs de Bordeaux etaient deguisds sous la 
denomination de « nouveaux chretiens », de « marchands 
portugais etespagnols ». 

Louis XI leur permit de prendre des biens ruraux en 
hypotheque pour les sommes qu’ils pretaient ; mais il 
leur defendit de sojourner k Paris sans autorisation de la 
police, autorisation qu’il faliut renouveler tous les trois 
mois (i). 

Les lettres patentes de Henri II, en i55o, leur conckdent 
- k nouveau le droit d’autonomie en diverses provinces : on les 
classait alors par categories : Juifs etablis , Juifs toleres, Juifs 
octroy es. 

Quelques Juifs avaient 6chappe au bannissement, en 
Guyenne, grkce a l’occupation anglaise, lors de la guerre de 
Cent Ans. Ilsenfurent chasses lorsque les rois de France y 
replanterent leur banniere. II en fut de m£me pour l’Aqui- 
taine et la Provence en 1451 et en 1481 ; et ceux qui echappe- 
rent au massacre de 1484 durent, en i 5 o 2 , obeir aUx edits 
de Louis XII qui etendaient aux provinces noutellement 
conquises l’ordre de bannissement de Charles VI. II n’y eut 
dLus alors aucune juiverie dans le royaume de France. On ne 
i.es rappela plus depuis 1394 ; et exception faite pour les Juifs 

/ 

(1) Bail, op. cit., p. 43. 
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de Metz et d’ Alsace, les Juifs ne poss£derent plus d’existence 
legale en France jusqu’k la Revolution (i). 

Lors de I’expulsion des Juifs d’Espagne par les Rois Catho- 
liques, un certain nombre d’entre eux profiterent des facilites 
accord£es par Louis XI pourvenir se fixer a Bordeaux. Ils 
feignaient d’etre convertis, et furent, depuis, connus dans 
le sud-ouest sous le nom de « nouveaux chr£tiens». On les 
appelait aussi les « Portugais ». Mais ces conversions n’e- 
taient que simulees, et jusqu’h leur emancipation, en 1791? 
ils juda'isaient en secret, bien qu’ils se pretassent exterieure- 
ment a toutes les ceremonies du culte catholique. Leur culte 
ayant etc reconnu officiellement par Napoleon, ils sont reve- 
nus ostensiblement au judaisme, non sans avoir toutefois 
jete le masque pendant la Revolution. 

G’est de ces Juifs espagnols et portugais ou nouveaux chre- 
tiens que nous allons parler. Ils obtinrent de Henri II, en 
i55o, des lettres patentes, dateesdeSaint-Germain-en-Laye, 
du mois d’aout, et qui leur permettaient de resider « dans 
« les villes et lieux k leur convenance,et ce, avec femmes, en- 
« fants, serviteurs, facteurs et entremetteurs ; d’y apporter et 
« posseder meubles et marchandises;d’y trafiquer et acqu^rir 
« meubles et immeubles, soit par succession, donation ou au- 
« trement, d’ydisposerpar testament et donation, commes’ils 
« etaient originaires duroyaume; en un mot, d’y jouir de 
« tous les droits et privileges des habitants des villes ou ils 
« demeureront. Ils ne sont astreints k payer aucune li- 
ft nance (2). » 

OubliSs pendant la Saint-Barth61emy, les Juifs espagnols 
et portugais de Bordeaux coururent de grands dangers du- 
rant les guerres de religion. Accuses d’ avoir voulu livrer 
Bordeaux a I’armee espagnole qui l’assiegeait, ils durent, sur 
arret du Parlement, en janvier J&97, quitter le quartier 
qu’ils habitaient, comme 6tant trop prks des murailles, et 
venir loger au centre. Quant aux nouveaux venus, ils furent 
obliges de sortir de Bordeaux, mais on leur permit de rester 
Jans le ressort. 

Des lettres patentes de Henri IV, du 7 janvier 1602, enjoi- 
gnirent aux Juifs espagnols et portugais, dits « nouveaux 

chretiens », de sortir du gouvernement de Bayonne, pendant 

1 
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(1) Malvezin, op. cit., p. 47-48. 

(2) Malvezin, Hist, des Juifs a Bordeaux, p. 1 08. 
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la guerre avec TEspagne ; mais les lettres patentes ne re- 
furent pas d’ex£cution. 

Le 23 mai 1 6 1 5, la regente Marie de MSdicis faisait ren- 
dre, au nom de Louis XIII, des lettres patentes ordonnant 
aux Juifs deguises ou autrement de vider le royaume sous 
peine de vie. Les Juifs de Bordeaux echapperent au bannis- 
sement, quoique deguises , grace a la protection de Montalte, 
medecin Juif de Marie de M6dicis (i). 

Une deliberation du Parlement de Bordeaux admit les 
« Marchands Portugais » a la bourgeoisie, et fixa k 3oo francs 
la somme a payer pour £tre recus bourgeois. Mais commeon 
se mefiait d’eux k juste titre, on les dispensait du guet et de la 
patrouille, et on les taxait a 4 livres par mois, pour la repara- 
tion du corps de garde et le paiement du tambour, de la chan- 
delle et du bois du poste (2) . 

Louis XIV, par lettres patentes de d£cembre i656, confirma 
les privileges accordSs aux Juifs Portugais de Bayonne etde 
Bordeaux. Mais, sur les plaintes portees par les anciens 
bourgeois, contre la trop grande facilite avec laquelle les ju- 
rats accordaient a ces Juifs le droit de bourgeoisie, un arr£t 
du Conseil du 9 aout 1662 vint casser plusieurs de ces recep- 
tions faites depuis 20 ans a ces « Nouveaux Chretiens (2}. » 
Ala findu xvn e sifccle, denombreux Marranes, fuyant re- 
quisition d’Espagne et de Portugal, vinrent grossir lenombre 
des « Nouveaux Chretiens » de Bordeaux. 

En resume, au commencement du xviii® sifecle, les Juifs 
n’avaient d’existence legale en France qu'k Metz, en Alsace, 
et k Avignon, encore au Pape. Quant aux Juifs de Bordeaux, 
ils n’dtaient reconnus qu’en qualite de « Nouveaux Chre- 
tiens ». 

Une lettredu procureur general du Parlement deBordeaux, 
adressde le 28 mars 1758 k M. de Moras, ministre de la ma- 
rine, nous fixe sur leur situation : « Les Juifs doivent Stre re- 
« gardes dans ce royaume et autres pays de la domination 
« de S. M. comme regnicoles, et comme tels, capables de 
« tous effets civils, en vertu de diverses lettres patentes qui 
« ont 6te accordees par nos rois depuis plusieurs siecles... 
« Je ne pense pas que les Juifs qui ont un domicile fixe en 


(.1) Malvezin, Hist, des Juifs d Bordeaux , p. 121-123. 

(2) Malvezin, op.cit., p. 123, 129. 

(3) Malvezin, op. cit. } p. i3o-i3i. 
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« France, puissent £tre consideres comme aubains (i). » 
MalgrS les nombreux droits dont ils jouissaient, les Juifs 
de Bordeaux d£siraient, cependant, obtenir encore deux 
choses : la premiere, de faire consacrer la tolerance qui leur 
laissait exercer leur religion ; la seconde, de faire tomber les 
restrictions au droit d’habiter en France, car les lettres pa- 
tentes ne les autorisaient a r£sider qu’en Guyehne. Ils en- 
voyerenta cet effet k Paris un agent, Rodrigues Pereire, qui 
obtint de Louis XVI, en juin 1776, des lettres patentes leur 
accordant cette autorisation. Des lors, les Juifs portugais et 
espagnols et ceux d’ Avignon, domiciles a Bordeaux, jouirerit 
de la plenitude des droits civils appartenant aux autres re- 
gnicoles ; ils jouissaient, en outre, d’une tolerance bienveil- 
lante dans l’exercice de leur culte (2). Ils n’6taient pourtant 
pas encore satisfaits ; et voici les principaux desiderata 
qu’ils formulerent dans le MSmoire pr£sent£ h Malesherbes 
en 1788, par leurs deputes Lopes-Dubec, Furtado et 
Fonseca : 

i° Le maintien des privileges accord£s en i55o aux Espa- 
gnols et Portugais de Bordeaux etde Bayonne; 

2 0 Le droit d’etablissement des Juifs dans toute l’etendue 
du royaume ; 

3° La celebration des mariages Juifs suivant les rites et 
usages juda'iques, mais avec interdiction expresse de la poly- 
gamie ; 

4 0 Le maintien du divorce ; 5° et 6° le rfcglement des fian- 
cailles et du mariage ; 

7 0 , 8°, 9 0 Les declarations pour naissance, mariage et dec£s 
faites aux juges royaux ; 

io° Le mode de partage des successions, selon la loi de 
Mo'ise pour les Allemands ; 

1 1°, 1 2 0 Le droit d’exercer toutes professions, notamment 
celles de chirurgien et de medecin ; 

1 3° Le droit de possdder et cultiver des fonds de terre ; 

1 4° Le droit de transmission de biens, donations et testa- 
ments avec toutes personnes ; 

1 5° Les Juifs continueront, comme par le passe, d’avoir leurs 
synagogues, leurs rabbins, leurs ecoles et leurs cimetieres ; 
leurs enfants seront admis dans les colleges et universites ; 

I 
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( 1) jvialvezin, op. cit., p. 229. 

{2) Malvezin, op. cit., p. 238. 




1 6° L’admission des negociants Juifs aux Chambres de 
commerce ; 

1 7° Leur admission aux charges municipal es; 

i8 b Le droit de statuer sur les admissions nouvelles de Juifs 
demandant a s’etablir dans le royaume ; 

19® La continuation du passe pour le paiementdes impo- 
sitions royales et de la taxe des pauvres ; 

20° Un certain droit de juridiction, de conciliation entre 
Juifs, et la reserve formelle des cas de divorce pourl’Assem- 
blee de la nation. 

« En resume, ecrit Malvezin, le systeme presente par les 
« deputes Lopes-Dubec et Furtado laissait subsister une dif- 
« ference legale considerable entre les Juifs et les autres Fran- 
« $ais pour les manages et le divorce, et, en certains cas, 
« pour les successions ; continuait a constituer une nation 
« particuli&re avec des droits et des privileges partieuliers ; 
« enfin consacrait, m^me entre coreligionnaires, une diffe- 
« rence entre les Portugais et Espagnols, d’une part, les Avi- 
« gnonnais, Allemands et ltaliens, de l’autre (1) ». On re- 
marquera que le Memoire est muet sur l’autorisation de ser- 
vir dans les armies. Israel est fidele a son sang. 

C’est toujours le systeme immuable adopts par le Juif : il 
reclame le droit commun ; pas d’exceptions, pas de privile- 
ges. Puis, le droit commun a lui accorde, le Juif reclame 
aussitdt des privileges qui lui permettent de vivre suivantses 
lois ; en un mot, de constituer une nation dans la nation . 

Nous consacrerons notre prochaine etude aux Juifs de 
Metz et d’ Alsace, dits Juifs allemands, et au projet de leur 
emancipation graduelle par Louis XVI. 


{A suivre.) 


G. de Lafont de Savines. 


(1) Malvezin, op. cit., p. 243-254. 


Le g€n€ral Santerre 


out le faubourg Saint-Antoine se passionna pour les 
touchantes amours du « beau Santerre » et de Mademoi- 
selle Francois. 

C’etait en 1772. Santerre avait vingt ans (1) ; il venait 
d’acheter la Brasserie de VHortensia, au n°9actuel de la rue de 
Reuilly ; ses affaires 6taient prospfcres, sa biere brune fameuse ; il 
avait les plus beaux chevaux de Paris, dont l’un mSme passait pour 
une manifere de ph6nom6ne : on le nommait Sans-Pareil ; il 6tait 
de race percheronne, si grand, si gras, si puissant, qu’un forain 
l’empruntait a son propri6taire pour l’exhiber, « deguis6 en 616- 
phant»(2). 

Comment concevoir que le brasseur Frangois refus&t sa fille a 
un homme aussi favorise de la fortune ? Pourtant, Frangois s’en- 
tetait a ne vouloir point de Santerre pour son gendre, et Santerre, 
fort epris, se d6sesperait. Son d6sespoir devint meme si profond 
que le pauvre gargon r6solut, un beau jour, d’en finir avec la vie. 
Il se rendit sur le pont de la Tournelle, bien d6cid6 a se noyer ; 
mais dans l’instant precis qu’il franchissait le parapet, un passant le 
snisit au vol par une jambe et le retint. 

L’dvenement fit du bruit dans le faubourg. On prit encore plus 



(1) Il fetait n 6 rue Censier, paroisse Saint-Medard, en 1752, et avait unfrere et 
one soeur plus ages que lui. 

(a) A. 'carro, Santerre general de la Republlque frangaise. Paris, 1869. 
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d’int6r£t a l’idylle. M Ue Francois, de son cote, se morfondait 
et deperissait a vue d’ceil ; il fallut consulter un medecin ; 
son ordonnance fut qu’on mariat la jeune fille au plus tot. Le 
pfere, cette fois, ceda, et le quartier Saint-Antoine put enfin 
admirer au passage le couple heureux qui s'allait promener le 
dimanche au Jardin des Plantes, qu’on appelait alors le Jardin 
du Roi. 

H£las 1 cebonheur, si p^niblement acquis, devait fetre ephemere : 
& peine mariee depuis quelques mois, M me Santerre mourait. 

Santerre resta cinq annSes fidele a sa memoire, puis, en 1778, 
Ipousa M 1,e Deleinte, la plus jeune des vingt-six filles (i)d’un 
riche bijoutier de la rue Bourg-l’Abbe, fort engoue de noblesse, et 
qui avait achetS la seigneurie d’Arcueilpour satisfaire ce gout inno- 
cent et niais. 

La seconde M me Santerre rdservait a son epouxune surprise bien 
desagrdable : trois ou quatre jours apres la ceremonie, elle lui fit 
l’aveu tardif et cruel qu’elle ne l’aimait point. Le pauvre homme 
s’effor^a consciencieusement mais sans succ&s de conquerir cette 
personne mal gracieuse : elle demeura toute sa vie incommode 
et acaridtre, et mdme elle ne semble gu&re s’dtre montrde tendre 
mere avec les trois fils qu’elle donna a son mari. 

Santerre dtait, on le con9oit, tres malheureux. II le fut pendant 
onze ans, et il ne fallut rien moins que la prise de la Bastille 
pour lui procurer une salutaire diversion ; non que sa femme perit 
dans ce memorable evdnement, mais parce que notre heros y 
trouva, a ddfaut de satisfactions domestiques, celles que donnentla 
popularite et ses faciles glorioles. 

Il ne prit, a dire vrai, aucune part a l’assaut de la forteresse 
et son r 61 e se borna a prdter ses chevaux pour transporter la paille 
destinee a incendier le pont-levis ; mais les combattants, alteres 
par Teffort de cette chaude journde, se souvinrent de la biere 
brune de Y Hortensia , dont Santerre etait prodigue. Aussi on ap- 
porta chez lui les clefs de la Bastille, les chaines trouvees dans les 
cachots ; on amena rue de Reuilly deux prisonniers, que la foule 
avait ddlivr^s, qu’elle promenait depuis le matin en voiture par les 
rues et qu’on dut enfermer le lendemain a Charenton. 

Le seul titre de Santerre h la gloire etait d’avoir d£salt£r£ les 
vainqueurs de la Bastille et hdberge deux idiots. Il n’en fallut pas 


\ 


(1) 11 n’en survivait que sixen 1778. 
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davantage pour que, le soir m£me du 14 juillet, on l’acclamdt com- 
mandant de la garde bourgeoise du district, et pour que le scrutin 
du 29 aobt le confirmat dans son grade par 332 voix contre 85, 
r£parties entre quatre rivaux(i). 

A dater de ce jour, Santerre fut c£lbbre ; il devint le « gros p&re 
du faubourg », surnom que justifiait sa bonne mine « epanouie et 
joufflue ». On le vit plus souvent a Versailles, aux Tuileries., 
au Champ-de-Mars que rue de Reuilly ; sa brasserie n’eut plus de 
maitre, ce qui ne fut point precisement favorable a ses affaires. . 
La gloire l’affolait : pour soigner sa popularity, il accapara pen- 
dant l’hiver de 1792 tout le riz disponible, acbeta un troupeau de 
moutons, transforma ses cuves en marmites, et distribua « iSo.ooo 
francs de ragofit ». Quiconque se prdsentait recevait gratis une 
portion de fricot copieusement arrosee de biere. 

Le 20 juin, Santerre ne manqua pas de se montrer aux Tuileries. 
Il pen£tra jusqu’en la chambre du Conseil, oh la reine ayant 
le Dauphin a sa gauche et Madame Royale a sa droite, se tenait 
debout derriere la longue table qui seule la protygeait contre les 
fureurs de la foule. « Tenez,les voila! » disait Santerre en montrant 
la Reine et ses enfants a ceux qui le suivaient. Et ses adniirateurs 
l’acclamaient, criant : « Vive Santerre ! » 

Le peuple l’adorait, et le lui prouva, des le 10 aoftt, en le nom- 
mant general de la garde nationale de Paris, en remplacement de 
Mandat, massacre et jete a la Seine par. les dmeutiers. 

Promu a cette dignite nouvelle, Santerre conduisit, le 1 3 aoftt, 
la famille royale au Temple ; il y revint le 20 janvier 1793, avec 
Garat, ministre de la Justice, chargd de signifier a Louis XVI le 
rejet du sursis de trois jours que le roi avait sollicite pour se prd- 
parer a la mort. Santerre « s’approcha de Sa Majestd et lui dit a 
demi-voix et d’un air riant : « Voici le conseil executif » (2). 
Enfin le 21 janvier, Santerre commandait la force armee qui 
escorta le roi a l’echafaud. 

D£s 5 heures du matin, on entendit battre la gendrale. A 9 heures 
le bruit augmenta ; dans la tour il y eutdes aliees et venues ; des 
portes s’ouvraient et se refermaient avec fracas ; puis, presque 
aussitdt, Santerre parut, flanque de sept ou huit commissaires, et a 
la tSte d’une dizaine de gendarmes. 

Le roi se montra sur la porte de son cabinet. 

i 

. I 

(i) Archives de la Guerre . v 

( i)Memoires de Clery. 
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— Vous venez me chercher? demanda-t-il 

— Oui, repondit Santerre. 

Le roi fit quelques preparatifs, puis, regardant Santerre : 

— Partons, dit-il. 

II descendit, prit place, avec l’abbe Edgeworh de Firmont, et 
trois soldats, le fusil chargd, dans une voirure vert sombre qu’en- 
tourait une force armde considerable ; car la Convention, redoutant 
un coup de main, avait pris, d’accord avec la Commune de Paris, 
des mesures exceptionnelles. Devant les gendarmes k cheval et les 
gardes nationaux, le glorieux Santerre caracolait sur l’un de ses 
plus beaux chevaux. Les lourdes pieces d’artillerie, deux par deux, 
cahotdes sur lesgros paves inigaux, prdc£daient immddiatement la 
voiture dont les glaces relevees laissaient vaguement entrevoir 
la silhouette du roi, avec son chapeau rond rabattu. 

La marche dura, prks de deux heures, dans le plus profond si- 
lence. Sur la place de la Revolution, la voiture « s'arrdta au milieu 
d’un grand espace vide qu’on avait laissd autour de l’dchafaud ; 
cet espace Stait bordd de canons. Au delk, tant que la vue pouvait 
s’fitendre, on voyait une multitude en armes» (i). 

Santerre, ce jour-lk, fut occupd tout entier par le sentiment de 
Timportance que lui confdrait son grade. Cela flattait sa vanitd de 
parler au roi, de le traiter avec une sorte de pitid condescendante. 
Plusieurs fois, pendant le trajet, il avait fait arr£ter la voiture 
« pour s’in former si le condamnd n’ avait rien a demander ». Devant 
le Garde-Meuble (aujourd’hui le ministere de la Marine), passe la 
rue Saint-Florentin, il avait encore fait arr^ter, et « s’approchant 
encore une fois de la portihre, s’dtait informd si Ton n’avait rien 
k dcrire, a dire, si l’on voulait parler. On lui avait repondu non ». 

C’est la, du moins, ce que raconta Santerre, le soir du 21 jan- 
vier, en soupant au Temple, avec quelques officiers, a la table des 
commissaires de service. Clery, encore en larmes, avait pris place 
en face du municipal Goret, qui avait eu beaucoup de peine a Ten- 
trainer. 

Santerre parlait « sans affecter la satisfaction, mais d’un ton tres 
ddgage » ; il rapporta en detail les evlnements auxquels il s’dtait 
trouvd m&16 : « Quand on fut au pied de l’dchafaud, le roi demands 
a prier seul et resta dans la voiture : il en descendit, sans aide, an 
bout de cinq minutes. » Au moment de se laisser lier les mains, 
ddpouiller de son habit, couper les cheveux, le roi fit quelques dif- 

/ 

(1) Relation de I’abbe Edgeworth de Firmont . 
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ficultes. Parvenu sur l’echafaud, il voulut parler ; des cris : 
« grace I » s’llevaient parmi la foule ; aussitdt, Santerre leva son 
sabre, et un roulement de tambours monta, Itouffant la voix du 
condamne. Celui-ci frappa du pied, chercha a leur imposer silence. 
Sanson, - — qui, depuis quarante ansqu’il etait titulairedesa charge, 
consentait pour la premiere fois a operer en personne, — s’empara 
de sa victime.la poussa sur la planche, qui bascula... 

Ce roulement de tambours valut a Santerre le surnom d 'infdme 
Santerre , que 1 ’histoire lui a conserve. Et pourtant, rien ne: 
prouve qu’il l’ait rlellement ordonne. Sans doute il s’en est, a 
mainte reprise, glorifie ; mais il est a peu pres certain que l’ordre 
emana du general Berruyer, qui commandait en chef ce jour-la et 
qui, rendant compte de sa mission aux commissaires de la Conven- 
tion, reunis sur le balcon au premier etage du Garde-Meuble, leur 
dit textuellement : 

— Savez-vous que Capet a voulu parler au peuple, que cet imbe- 
cile de Santerre a perdu la tlte et laissait faire, et que, si je n’avais 
pas commande aussitdt un roulement de tambours pour etouffer la 
voix du tyran, je ne saisce qui serait arrivl (i) ? 

11 y aurait done eu, de la part de Santerre, simple vantardise, 
trfes con forme d'ailleurs a son caractere, et qui le servit, car, sans 
mlrite ni gage d’aucune sorte, il fut coup sur coup nomme marl- 
chal de camp et general de division. 

On le vit alors, triomphant et glorieux, se pavaner dans des uni-v 
. formes chamarres. Sa vanite le porta bientdt a croire qu’il possl- 
dait les talents d’un eminent tacticien. Commander la garde natio- 
nale ne suffit plus a son ambition demesuree et comique; illui fallut 
un ennemi k vaincre et e’est sur les champs de bataille qu’il rlva 
de se signaler. 

Precisement, les Vendeens embarrassaient fort la Republique. 
Santerre dressa contre eux un plan genial, qu’il s’empressa, le 
z 3 mars 1793, de communiquer au Comite de SCtretl generale. Il 
s’agissait de requisitionner toutes les voitures qu’on pourrait trou- 
ver, d'y faire monter 20.000 Parisiens, de les mener k toute bride 
dans les departements in surges ; ils s’empareraient des pr&tres, des 
nobles, des « scelerats » enfin ; feraient entendre aux bons cultiva- 
teurs « le langage de la raison et de la fraternite » et, le calme rltabli, 
rentreraient dans la capitale. 

Le.i 3 mai, a la barre de la Convention, il dlveloppait le mime 


(1) La Qiiotidienne, du 27 janvier 1820. 
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plan, qu’il declarait, avec une na'ive fierte, « avoir con£u lui- 
meme », mais mfiri et etendu : au lieu de 20.000 hommes, c’etait 
1 00.000 qu’il projetait de lancer contreles chouans avec 80 pieces 
de canon, persuadd que la vue seule de cette force armde suffirait 
a disperser les rebelles et que, pour les exterminer, il ne faudrait 
pas plus de huit jours, voyage compris. Et cela fait, rien ne serait 
plus aise que de transporter les 100.000 hommes sur la cote an- 
glaise (car il allait de soi qu’il n’y aurait ni tues ni blesses), pour 
faire un appel au peuple de Grande-Bretagne. 

Mais le plus singulier encore, c’est que la Convention fit remet- 
tre a Santerre, le 18 mai, une commission de com mandement pour 
l’armde de l’Ouest 1... Trois jours plus tard, le 21, notre general 
passait en revue, §1 Orldans, « le flot » des recrues parisiennes, qui 
se montaient a 168 hommes, et n’avaient pu rdquisitionner que 
deux voitures. On dtait bien loin des 100.000 hommes prdvus par 
Santerre ; mais il faut dire que beaucoup, alldchds par l’appdt des 
200 livres que la Commune offrait a titre d’indemnitd, avaient pro- 
mis de partir, qui, au dernier moment, refuserent de passer les 
barrieres. Au reste, notre gdndral ne perdit point pour cela con- 
fiance en son etoile : sachant que 10.000 volontaires occupaient 
Saumur, il courut se mettre a leur tete, suivi des quelques batail- 
lons qu’il avait « ramenes en poste de Paris ». 

11 dtait a peine dans Saumur (9 juin), que l’armde venddenne fit 
une brusque irruption, s’empara des hauteurs qui dominent le 
chdteau, prit & revers les avant-postes rdpublicains, et entra victo- 
rieuse dans la ville ou 8.000 patriotes se trouvdrent prisonniers. 
Santerre s’enfuit a toutes jambes, sous prdtexte de sauver la caisse ; 
..puis, trop modeste pour s’attribuer les merites de ce haut fait d’ar- 
mes, il mit tout sur le compte de ses collaborateurs, ne songeant, 
pour sa part, qu’a prendre une eclatante revanche. 

L’occasion s’en offrit lei7 juillet. L’armee rdpublicaine campait 
a Vihiers, a 9 lieues 1/2 de Saumur, malgrd les representations du 
gdndral Turreau, qui pressentait les dangers de cette position. Les 
chouans attaquerent a 4 heures du soir, et la nuit mit fin au com- 
bat, dontle rdsultat demeura indecis. Le lendemain, les Vendeens 
revinrent d la charge, animes d’une fureur nouvelle, et la journee 
se termina par la plus complete deroute des rdpublicains. 
Quand, trois jours aprds, ils voulurent se rallier k Chinon, a 
quinze lieues du champ de bataille, ils ne se compterent que 
4.000 hommes. 

On pensera peut-etre que Santerre dut, ce coup-lk, perdre ses 



illusions. Point du tout : il accusaitla chance et escomptait encore 
une revanche. 

Le 2 septembre, les representants du peuple en mission a Tarmee 
de l’Ouest etaient a Saumur, que les chouans venaient d’abandon- 
ner. Ils y reunirent un conseil de guerre, compose de onze repre- 
sentants du peuple et onzeofficiers gen€raux, pourarreter un plan 
de campagne et decider si la principale attaque se ferait par Sau- 
mur ou par Nantes. 

La marche de la garnison de Mayence, dont on attendait les plus 
heureux r£sultats, etait soumise aux conclusions du conseil : elle 
devait penetrer en Vendee par Doue, si l’on attaquait par Test, ou 
se porter sur Nantes, si Ton attaquait par l’ouest. Dans le premier 
cas, elle passait sous le commandement de Rossignol ; dans le 
second, sous celui de Canclaux ; mais de toute manifere ren- 
for^ait la division qui livrerait la principale attaque. 

Quelques gen^raux insistaient pour qu’on attaqu&t par Doue ;le 
« citoyen Santerre, » — - comme l’appelle dedaigneusement Tur- 
reau — presenta, toujours confiant dans 1 ’excellence de son genie 
strat£gique,un plan dont il est regrettable que l'histoire ne nous ait 
pas conserve le detail, mais qui fut rejete a l’unanimite « parce 
qu'il n’etait pas militaire » (i). On adopta le plan du' general Can- 
claux, qui, en faisant attaquer par l’ouest, se trouvait naturelle- 
ment charge de diriger toutes les operations ; puis le conseil se 
s£para, sans avoir rempli son programme, qui etait de combiner 
un plan de campagne general. 

L’armee de Mayence se rendit a Nantes ; Santerre, qui comman- 
dait la division de Doue, et le general Duhoux a la t£te de celle 
d’Angers, re?urent l’ordre de se porter en avantet de marcher sur 
Cholet. 

Santerre, avec 6.5oo hommes de troupe reguli£re et 8 a 
io.ooo volontaires, partit de Vihiers vers Coron. Le reveil avait ete 
donne a 5 heures, mais il en etait 9 quand les hommes consen- 
tirent a se mettre en route, aprfcs avoir pris le temps de boire de 
l’eau-de-vie. 

Les troupes etaient disposees sur une seule colonne. 

Le general Turreau, avec sa brigade, tenait la t£te. 

Arrive a portee de canon du village, situe dans un bas-fond, 
Turreau apprit que Coron etait occupe par les chouans ; mais ce 
n’etait « qu’un parti assez faible, qui cdda a la charge de quelques 

(i )| Memoires du general Turreau. 
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hussards et se retira ». Turreau en fit rendre compte aussitot au 
citoyen Santerre, lui demandant des ordres. II les attendit en vain. 

Turreau insista pour qu’on s'arrStata l’entree du village et qu’a- 
vant d’y penetrer on s’assur&t que l’ennerni n’avait point simule 
une retraite pour amener les rdpublicains a quitter les hauteurs 
avantageuses dont ils etaient maltres. Santerre d£daigna cet avis, 
et la marche reprit. 

Turreau descendit dans le village. Au m£me instant, il connut 
par ses Iclairehrs que l’ennemi s’avan^ait rapidement et en forces. 

II £tait trop tard pour reculer et reprendre la position qu’on venait 
d’abandonner. Faute de mieux, Turreau s’empara rapidement 
d’une Eminence qui dominait Coron, et se hata d’instruire Santerre 
de ses mouvements et de l’approche de l’ennemi, qu’il alia recon- 
naltre. 

Les dispositions des Vendeens 6taient deja prises : ils formaient 
le croissant, et les trois pieces de huit placees a leur centre balan- 
«;aient l’effet des deux pieces de douze et des deux obusiers que les 
rgpublicains avaient dresses en batterie sur la grand’route. 

L’affairene dura pas plus d’une heure. L’armee r£publicaine fut 
rompue et mise en d&route ; elle perdit peu de monde, parce que 
la brigade de Turreau avait eu seule a souffrir — lui-m£me avait 
6t6 renversd sous son cheval et bless6 ; — mais les royalistes s’em- 
parbrent de presque toute rartillerie, de plusieurs fusils et d’une 
prodigieuse quantity de piques et de sabots que les volontaires 
abandonnaient sur le champ de bataille pour alleger leur fuite. 

Santerre avait fait preuve, dans cette circonstance, de la plus 
uotoire incurie et d’une d£solante ignorance ; mais ce serait mal 
le connaltre que de croire qu’il accepts la responsabilit£ de la d£- 
faite. II la rejeta toute sur le g£n£ral Turreau. Celui-ci, il est vrai, 
ne se laissa pas faire. « Sans oser lutter d’opinions militaires avec 
le citoyen Santerre », il se permit de lui observer qu’un officier 
general doit etre a la t&te de la colonne qu’il commande ; qu’au 
premier rapport de l’approche de l’ennemi, il doit aller le recon- 
naitre, indiquer la position que doit prendre l’arm^e, ordonner le 
d£ploiement de ses colonnes « parce que, ajoutait avec raison 
Turreau, l’on ne se bat pas ordinairement en ord.re de colonne ». 

Au surplus, il £tait.de fait que Turreau — il ne manqua point de 
le faire remarquer — n’avait pas vu, durant toute l’aflfaire, le ci- 
toyen Santerre ; qu’il n’avait Te^uau cun ordrede lui, qu’il avait dfi 
ob6ir a un g6n£ral de brigade plus ancien que lui-m£me (Ronsin) 
etaux repr£sentants dupeuple, et prendre sur soi de faire deployer 
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sa brigade, sans quoi elle se serait battue en colonne commele 
reste de l’armee (t). 

Santerre, cette fois, etait mortifid. Neanmoins, il se trouva un 
peu reconfortd en apprenant que son nom seul r€pandait la 
terreur parmi les Venddens, sans doute a cause du role odieux 
qu’il s’attribuait dans les 6v£nements du 21 janvier. Terreur 
dangereuse, d’ailleurs, pourceluiqui l’inspirait ; car Santerre sut, 
presque en meme temps, que les Venddens avaient fabrique une 
cage de ferou ils comptaient l’enfermer et le brfiler vif s’il leur 
tombait entre les mains ! 

Notre heros gofita peu ce redoutable projet ; il £prouva soudain 
l’imp^rieux ddsir de revoir « son bon peuple du faubourg An- 
toine » ; le 4 octobre il quittait l’armee, arrivait le 7 a Paris, en 
chaise de poste attelee de quatre chevaux. 

Son entrde au faubourg fut un triomphe. D&s la place dela Bas- 
tille, il fut reconnu, acclame. Les femmes sortaient sur les portes, 
s’appelaient : « C’est lui ! C’est Santerre !... » La nouvelle se r 6 - 
pandait dans tout le quartier ; les hommes accouraient dans la rue ; 
ties cris s’elevaient : « Vive le g£n£ral I... Vive notre gros 
pere (2) 1 ... » On entourasa voiture ; ce fut a qui l’apprpcherait, 
lui serrerait la main. 

Depuis longtemps, Santerre n’avait pas 6prouv6 une telle joie ; 
cet accueil enthousiaste et flatteur le d£dommageait de ses echecs 
en Vendee ; il se felicitait de l’heureuse inspiration qu’il avait eue 
de revenir parmi des gens qui savaient l’appr£cier. 

Comme il mourait de fatigue et de faim, on lui permit de s’as- 
seoir a table. Il s’installa, laissant toutes les portes ouvertes ; et 
pendant qu’il dinait, ses admirateurs, entrant par le faubourg Saint- 
Antoine et ressortant par la rue de Reuilly, continuferent h ddfiler, 
comme jadis a Versailles pourle grand souper duroi. Dans la cour, 
plusieurs futs de biere etaient defonces et vid6s « a grandes rasa- 
des », ce qui ajoutait encore au plaisir de voir le general diner « en 
grand costume, sabre' au flanc, chapeau en bataille ». 

Hdlas 1 cette gloire dura peu. Le gouvernement trouva mauvais 
qu’un gdndral quittat son arm£e de sa propre autorite, sans permis- 
sion. On ne se montrait gufere tendre, alors, envers les g£n€raux 
malheureux ; Santerre risquait fort de payer cher son indiscipline; 


(0 nlemoires du general Turveau. 

( 2 ) A. Carro, Santerre general de la Republique francaise. 
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mais, par dgard pour sa popular ite, on se contenta de lui intimer 
1’ordre formel de rejoindre son poste sur-le-champ. 

Santerre obeit, d’assez mauvaise grace. II dtait desabusd, et n’a- 
vait plus la m^me confiance dans ce fameux plan, qui devait si bien 
-« r^duireles rebellesen huit jours, voyage compris >» ; quant A la 
descente sur les c6tes d’Angleterre,Alatyte de ses 100.000 hommes 
victorieux, il va sans dire qu’il n’en ytait plus question. Toutefois, 
ses dyboires ne l’avaient pas £claire sur son incapacity militaire, et 
si, de retour en Vendee, il s'abstint de prendre unepart active a 
la campagne, — peut-dtrepar crainte de la terrible cage de fer, — 
line fit point grAce de ses conseils A ses collegues. Bornant son 
r 61 e a celui de « tacticien consultant », il alia d’Orleans a Tours, de 
Tours A Rennes. La, il fut rejoint par un mandat d’arrestation. 
C’etait fatal. 

Rien n’etait en effet plus difficile et pdrilleux que la situation des 
.gen£raux. La Convention les changeait fr^quemment et, pourainsi 
dire, au gre de ses caprices. En trois mois, on vit a Tarm^e de 
l’Ouest trois generaux en chef et deux interimaires. La suspicion 
dont fit constamment preuve le gouvernement revolutionnaire avait 
fait placer aux armees des espions A gages qui, sous le nom de 
commissaires du pouvoir exdcutif et de commissaires du ddparte- 
ment, exer^aient une vdritable tyrannie. Ils apportaient le ddsor- 
dre dans Tarm^s « feny professant la doctrine de legality absolue, 
que reprouve nycessairement le rygime militaire ». Ils en voulaient 
surtout aux officiers. « Le moindre ychec ytait toujours, selon eux, 
une preuVe de trahison ou d’impyritie (1). » 

Santerre, qui myritait en somme l’accusation d’incapacity, fut 
done appryhendy et ramene a Paris, couchy sur la paille d’une 
charrette, pieds et poings lids. Le voyage dura dix jours et ne res- 
sembla nullement a celui que le « gros pere » avait effectuy, peu 
auparavant, en confortable chaise de poste. Son entrde dans sa ca- 
pitale n’eut non plus rien de triomphal. Il faut dire, du reste, qu’ati 
lieu de le conduire a sa Brasserie de V Hortensia , on lui offrit l’hos- 
pitalitd A la prison du ci-devant couvent desCarmes. Encore de- 
vait-il s’estimer bien heureux qu’on ne l’etit point meny directe- 
ment a la Conciergerie, antichambre du Tribunal ryvolutionnaire. 

La prison des Carmes ayait yte particulidrement eprouvee les 2 
et 3 septembre 1792. On y avait massacre, ainsi qu’au syminaire 
-de Saint-Firmin, 200 pretres non assermentds. Depuis, on y logeait 


( 1 ) Memolres du general Turreau. 
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toutes sortes de gens, et c’dtaitune des maisons les moins aristo- 
cratiques de Paris. 

La belle humeur de Santerre, pendant les six mois qu’il passa 
aux Carmes, ne se dementit pas un seul instant et, pour cette fois, 
son optimisme avait raison : il fut, des le 1 o thermidor, des 
premiers a bdndficier de la reaction et a sortir de prison. 

Sit6t libre, il couruta son cher faubourg. 

L’accueil y fut bien different de ce que notre homme attendait. 
Personae n’eut Pair dele reconnaitre, ni seulement de se souvenir 
du « gros pere ». Et quel coup, en arrivant rue de Reuilly 1 La 
brasserie dtait pill6e, boulevers6e, les scell£s mis partout, M me San- 
terre envolde. On se souvient que cette dame dtait fort acariStre ; 
son depart etait done pour son mari la moindre des disgraces ; 
mais n’avait-elle pas, sous pr^texte de sauvegarder sa dot, fait 
main basse, en partant, sur tousles objets de valeur qu’elle avait 
pu soustraire a la confiscation ?... 

C’etait plus que n’en pouvait supporter Santerre. Des le lende- 
main, 1 1 thermidor (29 juillet 1794), il donnait sa demission de 
gdndral et, tout plein de Pillustre exemple de Cincinnatus, allait 
demander asile a son frere et & sa soeur, cultivateurs a la Tour- 
Morouard, en Seine-et-Marne. H61as! Santerre n’etait d£cid£ment 
pas faitpour jouer lesheros. Sa soeur, royaliste convaincue, n’avait 
point lieu d'etre tres fiere de lui et ne s’en cachait pas ; d’aigres 
querelles s’eleverent ; le nouveau Cincinnatus dut abandonner 
lacharrue. 

De retour a Paris, il tenta, pour relever ses affaires, de renouer 
quelques relations anciennes. La Convention agonisante voyait 
partout des conspirateurs ; elle s’effraya et mit l’ex-gdn6ral sous 
la surveillance de la police. C’6tait lui faire beaucoup d’honneur ; 
ils’en montra plus ddsold que flatt£, et quitta definitivement YHor- 
tensia, qui lui rappelait tant de glorieux souvenirs. 

Un de ses beaux-freres, Pelletier d’Auffreville, le mari d’une 
des demoiselles Deleinte, le prit en pitid et lui offrit la gdrance 
d’une mediocre fabrique de papiers peints ala Bigue, pres Senlis. 
Santerre partit ; maisl’industrie periclita bientdt, faute de capitaux, 
et il revint a Paris, ou il se ddcida a vendre sa brasserie. 

En janvier 1796, il s’installait au Marais, rue de Harlay, dans 
un immeuble attenant a l’ancien h6tel Cagliostro. Il lui restait 
5o.ooo francs, dpaves de son ancienne fortune ; deux de ses fils, 
Alexandre et Theodore, etaient encore a sa charge ; Paine, Au- 
gustin, gagnait sa vie de son c6td ; quant k M Die Santerre, elle ha- 
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bitait aux environs de Paris, ne se souciant ni de son mari, ni de 
ses enfants. 

Santerre eut la singuliere et funeste idde de se raccommoder 
avecsa femme. Celle-ci le re$ut trks mal, lui ddclara qu’elle avait 
introduit une instance en divorce, que son plus cher ddsir dtait 
« d’obtenir promptement le droit de quitter le nom de l’infkme 
Santerre )>, et, la-dessus, lui jeta la porte au nez. 

Santerre avait un heureux caractere ; il ne se laissait gukre aise- 
ment demonter. II se mit a sollicker, pdtitionna aupres des mi- 
nistres et obtint, cette meme annde 1796, un emploi dans les ser- 
vices de la remonte. Comme, k ddfaut de talents militaires, il 
possedait des aptitudes commerciales, il sut tirer profit de sa 
situation, specula, grace a l’appui du munitionnaire Ouvrard, 
puis, avec les bdndfices realises, acheta des biens nationaux. 

Il acquit toute la partie de l’enclos du Temple appelde la 
Rotonde, qu’il transforma en immeubles de rapport, pouvant 
contenir 200 locataires. Cela lui valut un revenu moyen de 
25 .ooo francs et un renouveau de consideration. Nombre d’amis, 
qui s’dtaient dcartds de lui pendant sa disgrace, reapprirent le 
chemin de sa demeure. Son appartement fut assiege ; on l’appela 
« mon general » et... on lui emprunta de l’argent. Meme un 
Gascon, qui se nommait Darieux et prdtendait descendre de 
Darius, rdussit a se faire hdberger et disparut un beau jour en em- 
portant une somme assez ronde. 

Mais qu’etait cette perte pour l’opulent Santerre, qui achetait le 
chkteau d’Eve, prks d’Ermenonville, avait son chapelain, son 
rdgisseur, un vieux domestique a l’ancienne mode, qui l’appelait : 
Monsieur de Santerre ! 

Avec la fortune, l’ambition de Santerre renaissait ; il recevait des 
gdndraux ; il invita Bonaparte a diner, sans fason, « en camarade ». 
Bonaparte ne vint pas ; mais il se fit remplacer par Berthier, son 
ministre de la guerre. 

Santerre fut indiscret. Sous prdtexte qu’il avait connu Berthier 
en Vendde, il se mit k le tutoyer. Ces fa£ons de sans-culottes 
n'avaient plus cours ; elles offusquerent le ministre ; Santerre eut 
beau affecter d’autre part des manieres plus conformes au gofit 
du jour, affirmer « qu’il regrettait ce pauvre Louis XVI, un 
excellent homme, plein de qualitds, et dont la mort avait 6 t 6 un 
grand malheur », il ne reussit pas a effacer l’impression facheuse 
qu’il avait produite sur son h6te. 

Mais Santerre n’avait point compris sa maladresse; il dtait grisd ; 



il se figurait que le Premier Consul serait trop heureux de le 
r&ntegrer dans son grade, de lui donnerune division k comman- 
der, et qu’il allait enfin pouvoir parader comme autrefois en uni- 
forme chamarrg. 

Cela devint une id€e fixe, qui devait d£gen£rer en folie. II assaillit 
les ministres de petitions ; les ministres les classaient sans re- 
pondre, esp£rant sans doute qu’il se lasserait. C’ltait bien mal le 
connaltre 1 

Feru de choses militaires, il ne manquait pas une revue du 
Champ-de-Mars. 

Un jour, il se pla^a sur le passage de Bonaparte ; il l’aborda, 
le salua. 

— Que voulez-vous ? demanda Bonaparte. 

— Servir. 

■ — Faites votre demande ; je verrai. 

Des demandes, il en avait fait une dizaine ; il n’hesita pas 
ndanmoins a en r£diger une nouvelle, et le 7 aofit 1800, il recevait 
avis que sa demission etait annulde 1... Qu’on juge de sa joie !... 
Malheureusement, elle fut br&ve : le soir m&me, un second avis 
l’informait qu’il dtait admis a jouir du traitement de r^forme 
attach^ a son grade. 

C’^tait un coup terrible pour le cerveau d£j& £branl£ du bon- 
homme. Il chercha les motifs de cette disgrace et ne fut pas long 
a les dScouvrir: Bonaparte, jaloux, craignait qu’il ne lui portat 
ombrage !... Et le voila, en meme temps, hant6 par l’id6e qu’on lui 
en veut, qu’on le poursuit. Il d£m£nage et va se cacher dans un 
h6tel garni, rue de Rohan. 

Le mariage de son second fils, Alexandre, cultivateur en Seine- 
et-Marne, vint le distraire de ses craintes ; c’£tait l’occasion de se 
commander un bel uniforme et il ne la laissa pas £chapper. 

Le jour de la c£r£monie, une foule nombreuse sepressait dans 
la cathddrale de Chartres, pour voir de pr&s « l’infame Santerre ». 
Il y eut des murmures sur son passage. Santerre, toujours 
modeste, crut a une ovation et sa folie ambitieuse le reprit de 
plus belle. 

Quand Napoleon recompensa ses g£n6raux par des dotations, 
Santerre voulut, lui aussi, en avoir une. Il s’octroya le somptueux 
domaine de Torigny, ancienne propri£t6 des princes de Monaco: 
3 . 6 oo arpents de terre, au prix de 1.600.000 francs de principal 
e t 3 o,o.ooo francs de frais. Or, sa fortune s’^levait, au total, a 
3 oo.ooo francs, y compris le produit de la vente du chateau d’Eve, 
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dont il avait dii se d€faire faute de pouvoir l’entretenir, conservan 
seulement un coin de terre ou il rSvait de s’Slever un tombeau 
pareil a celui de Jean-Jacques Rousseau, son maitre, pr^ten- 
dait-il. 

Au reste, les propri^taires voisins de Torigny n’etaient guere 
flatt£s de voir « l’homme du roulement de tambour » s’installei 
aupres d’eux ; ils s’employerent si bien k le lui faire comprendre, 
"qu’il demeura tout juste vingt-quatre heures a Torigny. De toute 
manikre, il n’y serait pas rest6 longtemps. Le moment venu, en 
effet, d’acquitter les 3 oo.ooo francs de droits d’enregistrement, 
Santerre €tait bien loin d’y pouvoir faire face. Le fisc se facha, fit 
vendre la Rotonde du Temple par autorite de justice ; Santerre se 
trouva, une fois de plus, complfetement ruin£. 

Avec les pauvres meubles qu’il put sauver du naufrage : un lit, 
une table, quelques chaises, Santerre alia s’installer chez son fils 
aln6, Augustin, rue Saint-Louis, a Tangle de la rue Saint-Claude, 
au Marais, dans un logement d’entresol compose d’une petite 
entree et d’une chambre qu’un pa ravent divisa par le milieu. 

Santerre ne possddait plus pour tout bienque 2.200. francs, por- 
tion insaisissable de sa pension de reforme, et les clefs de la 
Bastille, que les vainqueurs avaient deposdes chez lui le 14 juillet 
1789, et dont il refusait de se ddfaire, encore qu’un Anglais en 
offrlt une bonne somme. Par contre, Santerre avait un nombre 
respectable de farouches creanciers, qu’ Augustin se chargeait 
d’dvincer, et ce n’dtait point une sinecure. 

Santerre n’osait plus sortir qu’a la nuit. Un jour qu’il s’etait 
risqud dehors pour aller diner chez Thdodore, son second fils, des 
recors qui le guettaient a sa porte, l’apprehendkrent a la requ&te 
d’un crdancier, pour une dette de 750 francs. Le fidele Augustin 
s'interposa; k force de supplications, il findt par attendrir les gardes 
du commerce, qui consentirent a tenir leur prisonnier en surveil- 
lance dans un fiacre, pendant que son fils ferait des demarches 
auprks de leurs amis pour trouver des fonds. 

D’amis les Santerre n’avaient plus guere, depuis que leur chance 
avait de nouveau tourne. Augustin fit, k tout hasard, un paquet de 
son argenterie et partit en campagne. Comme il errait par les rues 
de Paris, d£sempar£, ne sachant a quelle porte frapper, il se rappela 
soudain le nom d’un sien cousin, Dupuis-Santerre, bonnetier en 
gros, qu’il savait pitoyable. ll.se hkta de Taller trouver, lui expOsa sa 
requite, offrit pour sfiret£ son argenterie. Dupuis et sa femme refit- 
serent le gage et remirent a leur parent la somme necessaire. 
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Mais Santerre avait passe dans son fiacre des heures cruelles 
our son amour-propre. Pendant la nuit, il eut une attaque de 
aralysie. Son esprit s’affaiblit encore ; il tomba dans la m£lan- 
colie, sans pour cela renoncer a ses glorieuses manies. 

Il se figurait que les Anglais avaient achetd la cage de fer 
construite naguere a son intention par les Vend€ens et qu’ils cher- 
chaient a le faire enlever pour l’y enfermer et l’exhiber en Angle- 
terre. Afin de se soustraire a leurs poursuites, il sollicitait main- 
tenant et revait d’obtenir le gouvernement d’une place forte, tout 
simplement. 

Ala fin de 1807, ses creanciers lui laissant quelque repit, son 
£tat parut s’ameliorer. Ses enfants lui louerent, rue du Pont-aux- 
Choux, un logement de quatre pieces. Mais il refusait tou jours 
de sortir, par crainte d’un attentat, et s’obstinait a accabler le 
ministre de petitions. 

Son ent£tement fut encore une fois recompense. Le 5 f^vrier 
1808, une lettre du due de Feltre, ministre de la guerre, le convo- 
quait a son cabinet. 

Santerre, rev&tu de son bel uniforme, monta dans le fiacre 
qu’on avait amene devant sa porte. Il avait neige route la nuit ; 
le pav£ 6tait gras et glissant ; la voiture avangait lentement. San- 
terre s’impatientait ; il craignait de manquer l’heure de son au- 
dience. Comme le cheval s’arrStait, au pont des Tuileries, pour 
souffler, il descendit, suivit a pied la rue du Bac, vers la rue de 
Lille. Mais ses pieds glissaient sur le sol boueux ; il chancelait ; 
le froid l’enveloppait, le pdnetrait. A la porte du minist&re, ha- 
rassed s’dcroula soudain dans la neige... 

Il vecut encore un an, paralyse, perclus, prive de raison, et 
mourut, le 6 fevrier 1809, chez Thdodore, son plus jeune fils, 
14, rue des Petites-Ecuries, ou onl’avait transport^. 

Le bruit de sa mort se repandit promptement dans Paris. Bien 
qu'il ftlt a peu pres oublie au faubourg Saint-Antoine, les gens 
prudents craignaient que son enterrement ne donnat lieu & quel- 
que mouvement, et « soit frayeur, soit effet de cet abandon dans 
lequel tombent si vite ceux que le sort a frappds, aucun de ses 
amis n’assista a ses obseques. Il est vrai que la plupart des lettres 
d’invitation n’arriv^rent, dit-on, que tardivement a leur adresse. 
On se donna, dans le public, le plaisir d’attribuer ce retard a la 
police ombrageuse del’Empire » (1). 

I 

l 

I 

(1) A. Carro, Santerre general de la Republique francaise. 
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II est probable qu'en verity nul ne se souciait plus du « gros 
p&re du faubourg, du beau Santerre », ni de cette fameuse biere 
brune qu’il avait si gen6reusement versee aux patriotes altlres. 
Sa gloire eph£m£re ne fut consacree que par une epitaphe lapi- 
daire, qu’on nSgligea de graver sur sa tombe : 

CI-GIT LE GENERAL SANTERRE, 

QUI NEUT DE MARS QUE LA BIERE (l) ! 

Gustave Hue. 


(1) La biere de mars est celle de la meilleure saison. 
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